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INTRODUCTION


Transmettre la Loi, enseigner la Torah au peuple, fut à toutes les époques de l’histoire juive, une nécessité fondamentale. Au-delà de l’évidente obligation d’ordre cultuel, il s’agissait de combattre l’ignorance, d’éviter l’éloignement de la vie juive et d’instruire. Le lieu central où ces deux dimensions inséparables de prière et d’étude vont se conjuguer reste, bien évidemment, la synagogue : lors du service divin, en dehors de la récitation des prières, on a pratiqué de tout temps l’enseignement et l’interprétation du texte biblique, entre autres sous forme d’homélies édifiantes. Le nom même de la Bible, miqra, implique ces deux aspects puisqu’il signifie à la fois l’écriture sainte mais aussi la lecture à haute voix de la Torah devant l’assemblée des fidèles1. Un passage de Néhémie (8:1-3) décrit bien une scène de récitation publique qui unit prière et enseignement : « Et tout le peuple se réunit comme un seul homme sur la place […] et ils dirent à Ezra, le scribe, d’apporter le livre de la Loi de Moïse que YHVH avait prescrite à Israël. Ezra, le prêtre, apporta la Loi en face de l’assemblée (où étaient) les hommes, les femmes et tous ceux capables de comprendre la lecture. » Dans un verset suivant (Néh. 8:8) on trouve : « Ils lurent dans le livre de la Loi de Dieu, en l’expliquant, en en donnant le sens et en faisant comprendre la lecture. » L’expression « à ceux qui pouvaient comprendre » laisse aisément supposer que l’hébreu était devenu, pour certains, une langue obscure, voire inaccessible, mais aussi que pouvait exister une certaine séparation entre les prêtres et les fidèles. Afin d’atténuer ce risque de coupure, l’usage s’instaura2 de dire la Bible en langue vernaculaire dans le but de faciliter l’accès à la Torah au plus grand nombre. Le Talmud (Meg. 3a) dans une explication du verset de Néhémie (8:8), évoque cette coutume d’utiliser la langue vulgaire pour diffuser la Bible : « Ils lurent dans le livre de la Loi de Dieu » se rapporte au texte hébreu, « en l’expliquant »3 signifie en le traduisant de l’hébreu en araméen, la langue qui était devenue courante parmi les Juifs de Palestine. L’usage se répandit alors de faire appel, durant l’office divin, à des traducteurs officiels (meturgemanim) chargés de transposer et interpréter la lection de la semaine, de guider et diriger l’assistance et de réduire ainsi la distance qui pouvait exister entre ceux qui comprenaient l’hébreu et les autres. Ces traductions parlées agrémentées de commentaires furent ensuite consignées par écrit : ce sont les targumim4, à la fois paraphrase et explicitations des versets de la paracha qui étaient notamment à usage domestique : un passage du Talmud (Ber. 8a) indique que la lection entendue à la synagogue devait être également lue en privé deux fois en hébreu et une fois en araméen5. Dès l’origine de la diaspora, on prit donc l’habitude de transmettre la Torah aux fidèles par le biais de la langue vulgaire et cet usage va se perpétuer durant toutes les époques de l’histoire juive et quelles que soient les communautés. « Expliquer » c’est-à-dire traduire et interpréter en langue vernaculaire devint une pratique instituée née du besoin imparable de populariser et diffuser le message biblique à l’ensemble du peuple juif. Devoir d’autant plus impérieux que l’exil, les migrations forcées, les menaces multiples exigeaient de s’adapter à des environnements sociaux et linguistiques nouveaux, de concilier, en un équilibre acceptable, vie parmi les nations et fidélité à l’héritage juif. D’où une création incessante pour limiter les risques de destruction graduelle et conserver l’essence de la religion juive. Les traductions de la Bible en langue vulgaire vont, bien évidemment, constituer un aspect important de ce combat contre l’effritement de la tradition et contre l’ignorance. Les non-initiés devaient toujours pouvoir s’abreuver à la source de la Torah malgré les duretés de la vie quotidienne qui obligeait souvent à négliger l’étude, mais aussi compte tenu du danger latent d’intellectualisation de la vie juive qui risquait de rejeter une partie des fidèles dans les marges du savoir. Les littératures en langues juives comportent toutes des traductions de livres de la Bible ou de l’ensemble du Tanakh, témoignage d’un même souci de populariser la Bible, de l’adapter à la koiné des différents pays de la diaspora. Rachi dans son commentaire du Pentateuque multiplie les emprunts aux langues romanes lorsqu’il s’agit de faire comprendre un mot ou une expression difficile du texte hébreu6. Citons également les traductions en judéo-persan, judéo-grec, ou judéo-italien7 ; le ladino fournit également un exemple remarquable : le Meam lo’ez, de Jacob Curli notamment, commentaire verset par verset de la Torah, qui englobe un vaste registre de sources et aborde de multiples aspects de la vie juive. Cet ouvrage, très populaire dans les familles sépharades, était destiné à tous ceux qui se situaient à la périphérie de l’étude traditionnelle ou manquaient de connaissances pour avoir accès directement aux textes originaux. Sa lecture, considérée comme un devoir religieux, permettait de mieux connaître les pratiques juives, les textes essentiels de la tradition sainte. Sortez et regardez (Tseenah ureenah) de Jacob ben Isaac Achkenazi de Janow (Hanau, 1622), s’inscrit dans cette longue tradition de popularisation de la Bible et des commentaires en langue vernaculaire et en constitue un des exemples les plus significatifs, tant par l’originalité du contenu, la beauté de l’écriture, que par son succès ininterrompu durant plusieurs générations. Toutefois, force est de constater que si cette interprétation du Humesh des Haftarot et Megilot en yidich ancien demeura une des lectures pieuses favorites dans de nombreux foyers juifs d’Europe centrale et orientale, elle semble, de nos jours, avoir sombré dans un oubli quasi total. Au-delà du cas précis de ce livre, il s’agit, bien plus, de tout un pan de la littérature et de la culture juive qui semble avoir été écarté, balayé, non seulement faute de lecteurs mais aussi par désintérêt, voire refoulement. Ce classique de la littérature yidich ancienne reste, en effet, ignoré ainsi que l’ensemble de la production en langue vernaculaire dont il est issu. Comment alors expliquer l’occultation d’un tel livre ? S’il constitue une synthèse remarquable des divers aspects de la littérature yidich et un exemple représentatif de ce que fut la littérature populaire juive, pourquoi un tel silence ? A n’en pas douter, c’est avant tout la résultante d’une attitude d’esprit assez largement répandue, et dont l’origine remonte aux XVIIIe-XIXe siècles8, qui considère les textes en langue vulgaire comme peu dignes d’attention et d’un intérêt limité. Cette conviction témoigne d’une évidente réticence à l’égard d’ouvrages qui ne relèvent pas de la haute culture en hébreu ou constituent, parallèlement aux grands monuments classiques de la tradition juive, une production marginale sinon mineure. L’histoire littéraire se montra d’ailleurs toujours réservée envers ces livres à l’usage du peuple juif. Les savants du XIXe siècle vont ainsi fustiger cette littérature comme symbole des ténèbres du ghetto et véhicule de superstitions archaïques à extirper9. Moïse Mendelssohn lui-même n’ironisa-t-il pas à propos du style périmé de Sortez et regardez en critiquant la tradition des Bibles yidich à laquelle il voulait substituer une traduction moderne en haut allemand. Des maskilim autrichiens iront jusqu’à suggérer à l’empereur Joseph II d’interdire ce livre jugé préjudiciable à l’émancipation intellectuelle des Juifs et obstacle au progrès de la raison10. Encore de nos jours, cette suspicion semble perdurer puisqu’on entend souvent dire que la littérature yidich commence au XIXe siècle à l’époque de la haskallah — les œuvres antérieures ne semblant que balbutiements informes — ou bien que les textes yidich sont de la « sous-littérature à l’usage des femmes et des ignorants ». Jugements, certes non dénués d’une part de vérité, mais qui laissent deviner maints sous-entendus idéologiques qui d’emblée invalident toute recherche plus approfondie. Ces opinions témoignent surtout d’une évidente volonté d’effacement de la culture populaire juive, d’une indéniable gêne à intégrer les livres yidich dans des cadres constitués, à reconnaître l’existence de courants populaires et donc de tensions à l’intérieur de la littérature juive. Ce sont, en fait, autant de partis pris qui empêchent de comprendre l’émergence et la pérennité durant plusieurs siècles d’ouvrages destinés au peuple des communautés juives. Nous pensons, tout au contraire, qu’une traduction comme celle de Sortez et regardez, loin de répondre à un désir nostalgique d’exhumer des traces d’une culture engloutie ou de sacrifier à un goût folklorisant pour une langue perdue, permet de mettre en évidence des aspects fondamentaux de la littérature juive et de ses différents modes d’expression, de s’interroger sur l’existence d’une littérature populaire juive et de ses caractéristiques. Ce livre nous entraîne, en effet, à mieux saisir les rapports entre la culture en hébreu, apanage des lettrés, et la culture en langue vernaculaire destinée plus particulièrement à ceux qui se trouvaient à l’écart de l’univers des savants et des rabbins. Ce livre n’est-il pas à même de faire affleurer des couches profondes de savoirs la plupart du temps escamotés ou bien difficilement saisissables, d’aider à spécifier des modalités d’écriture originales, révélatrices de tensions et de déchirures à l’intérieur de la société juive ? En un mot, n’amène-t-il pas à définir ce qu’est la réécriture des textes saints à l’usage des non-lettrés et à mieux savoir comment se diffusait la tradition parmi le peuple juif ?
 
Dans les communautés coexistaient et s’entremêlaient, en effet, deux cultures : celle créée par les savants en hébreu et en araméen qui occupait une place centrale, dominante. Celle des non-initiés qui ne connaissaient pas suffisamment la langue sainte ou devaient se satisfaire de la transmission parlée et des livres en langue vulgaire. Malgré l’ancrage dans une tradition commune et un système éducatif qui visait à ce que tout Juif, dès l’école (le heder), puisse acquérir les fondements de la tradition sainte11, le risque existait d’une certaine intellectualisation du savoir, circonscrit au groupe restreint des savants, détenteurs de l’autorité théologique et politique. Les difficultés de vie du peuple, amplifiées par les pressions du monde extérieur qui obligeaient parfois à abandonner l’étude durant des périodes assez longues, mais aussi la centralité de la halakha dans la vie juive, rendait cette éventualité plus tangible encore. Certes, la primauté de l’étude et de la connaissance, le souci constant de populariser les sources, tout comme l’existence de mouvements de protestation ou de soulèvements messianiques12 qui cherchaient à tempérer la discipline parfois rigoureuse et austère du talmudisme traditionnel, limitaient ce danger. Toutefois les couches savantes étaient conscientes de cette possible dérive, d’une coupure préjudiciable à l’unité de la communauté juive. Le fossé pouvait se creuser entre, d’un côté les lecteurs du Talmud et de la littérature sainte et de l’autre les masses juives moins à l’aise dans la culture écrite en hébreu et donc menacées par l’ignorance. Cette hiérarchie intellectuelle aurait alors rejeté dans les marges tous ceux qui restaient au seuil de la haute culture. Les autorités se virent confrontées au problème crucial d’éviter cette fracture dans la société juive, de transmettre la Loi aux hommes et aux femmes adultes ou adolescents qui n’avaient pas un accès direct aux sources hébraïques. L’impératif de lutter contre tout ce qui pouvait diviser, le désir de diffuser les enseignements de la Bible vont donc favoriser l’émergence et la multiplication des livres en yidich destinés à ceux qui couraient le danger de rompre le contact avec la tradition, voire de se séparer de la communauté. Il n’est pas étonnant dans ce cas de constater la nette prédominance, parmi la littérature yidich ancienne, d’ouvrages religieux et de dévotion délimitant un champ bien spécifique tant par le choix forcément restrictif de la langue vernaculaire que par la visée didactique immédiate de ce type de textes populaires13. On remarque ainsi des ouvrages liés à l’apprentissage à l’école primaire (heder) que ce soit des glossaires ou des traductions mot à mot de la Bible (on les appelle taytchhumech) utilisés par les maîtres (melamedim) pour l’apprentissage de la langue sainte et l’enseignement de la Torah aux enfants14. Il s’agit essentiellement de vade-mecum (hilfsbikher) qui servent à mémoriser les versets bibliques et permettent de passer graduellement du déchiffrage à une lecture compréhensive du Tanakh. La Bible suscita également des œuvres en vers et en prose dont les plus célèbres restent le Shmuel bukh et le Melokhim bukh (Augsburg, 1544), chansons de geste inspirées par les livres de Samuel et des Rois15. Existaient, de plus, des livres chargés de moraliser, édifier, instruire le peuple et lui inculquer les règles et les pratiques juives. Le but essentiel restait de familiariser les lecteurs à une vraie vie juive selon la Torah et dans le respect des commandements. On pense notamment aux recueils de contes édifiants dans la lignée des exempla médiévaux — tel le Maaseh bukh (Bâle, 1602)16 et les muser-seforim — similaires aux œuvres en hébreu mais cependant plus orientés vers les problèmes concrets de l’existence quotidienne des Juifs que centrés sur de longues dissertations philosophiques. Dans ces textes en yidich ancien, l’accent est surtout mis sur les paraboles midrachiques, les légendes talmudiques ou les allégories qui servent à introduire des conseils éthiques et guider les humbles Juifs dans leur quête des valeurs d’Israël17. Citons encore parmi cette production en langue vulgaire, les livres lus dans l’espace domestique en rapport avec les fêtes ou les offices à la synagogue, comme, par exemple, les livres de prières (siddurim et mahzorim) ou les haggadot qui ne se substituent nullement aux livres rituels en hébreu mais sont plutôt utilisés comme ouvrages de complément ou d’accompagnement pour faciliter la compréhension de la fête de Pessah ou mieux suivre les différents moments du Seder18. A tout cela s’ajoute la littérature homilétique qui alimentait notamment les lectures saintes du chabbat19 dont notre Tseenah ureenah. Les simples Juifs (proste yidn) se heurtaient, en effet, lors des offices à une difficulté naturelle inhérente à leur connaissance imparfaite de la langue sainte : ne pouvant suivre les sermons en hébreu, ils n’avaient pas la possibilité d’en saisir le sens ni, par la suite, de mettre en pratique les enseignements. La préface du Melits yosher20 donne une juste idée de cet obstacle : « Les gens écoutent le sermon à la synagogue mais ils ne comprennent pas ce qu’il signifie ; ils trouvent que le maggid (prêcheur) parle trop vite. Par contre, dans ce livre (en yidich) on peut lire soi-même lentement afin de bien comprendre. » Le Sefer hamaggid21 fournit également une bonne explication de l’usage de ce type de livres populaires et permet de mieux cerner les raisons de l’essor qu’ils vont prendre dès le XVIe siècle : « [Ce livre a été imprimé] afin que tous les ignorants petits ou grands puissent comprendre et lire les vingt-quatre livres de la Bible ; en effet, auparavant un Juif seulement par ville ou deux par famille avait un livre22 pour raconter et expliquer [le texte biblique]. A présent [grâce au Sefer hamaggid] la terre est remplie de connaissance et il n’est plus nécessaire d’avoir recours à quelqu’un qui expose et raconte la Bible […] Nous avons donc présenté la totalité des vingt-quatre livres afin que les personnes ne soient plus contraintes de faire appel à un maggid pour expliquer le Tanakh ; de plus, même si les gens avaient ordonné que se constituent des groupes dans lesquels ils iraient s’asseoir pour écouter [les explications et interprétations] des vingt-quatre livres, très souvent certaines personnes arriveraient en retard et manqueraient la leçon… » L’apparition des ouvrages en yidich, alors que l’imprimerie se développe et que vont pouvoir se multiplier les livres populaires de petit format, va donc permettre aux Juifs qui devaient jusqu’alors se contenter d’une transmission orale, de lire chez eux les sermons ou les commentaires de la paracha entendus à la synagogue et restés parfois peu compréhensibles voire hermétiques. La diffusion des ouvrages en langue vulgaire marque donc une évolution notoire dans l’univers culturel : à l’audition ou la récitation collective s’ajoute dorénavant la possibilité de la lecture individuelle dans l’espace privé. Les livres yidich vont, de ce fait, favoriser un élargissement des connaissances, une dissémination plus grande des enseignements de la Torah et permettre ainsi de reculer les bornes de l’ignorance qui guettait les couches les moins éduquées. Cette littérature témoigne d’une révolte contre la centralité de la culture des lettrés, et d’une réaction contre la professionnalisation du savoir. Elle consacre dès lors l’émergence sur la scène littéraire d’une frange jusqu’alors absente, étrangère à l’expression écrite. Le choix et l’usage de la langue vulgaire confirme l’apparition et la promotion des non-lettrés parfois tenus à l’écart, et témoigne de nouvelles manières de communiquer entre différentes couches sociales. L’instauration de cet espace d’écriture et de lecture va ainsi remplir une double fonction : il permet de récupérer, contrôler et mieux encadrer les masses juives disséminées dans une multitude de communautés et menacées par l’incroyance ou l’ignorance. Le livre populaire devient alors un substitut de l’autorité rabbinique, pallie les carences éducatives et permet de diffuser la Loi et les règles de vie dans les foyers juifs. Mais, pour le peuple, c’est également le moyen de forger un lieu d’énonciation propre parallèle à celui des savants où trouver l’écho de préoccupations spécifiques, d’une vision du monde singulière. L’originalité d’une œuvre comme Sortez et regardez c’est justement de condenser, à elle seule, tous les traits caractéristiques de la littérature yidich ancienne et d’en représenter, notamment par la multitude des questions soulevées, un exemple unique.
De son auteur, Jacob ben Isaac Achkenazi23, peu de renseignements nous sont parvenus. Nous savons qu’il fut originaire de Janow, bourgade située dans la région de Lublin, qu’il vécut comme prêcheur itinérant. Vraisemblablement il fut aussi vendeur de livres. Il mourut à Prague en 1628. Ce dont nous pouvons être sûrs par contre, compte tenu de son érudition, c’est qu’il fut, sans aucun doute, un lamdan, grand connaisseur de la tradition et des textes juifs. Trois de ses œuvres nous sont parvenues : une en hébreu : Shoresh yaakov (Cracovie, 1585) ensemble de dinim, et deux en yidich. Parmi celles-ci, le Melits yosher (Lublin, 1622) est un recueil de commentaires de la Torah destiné notamment aux yeshuvnikes, Juifs vivant à la campagne dans des hameaux isolés qui étaient donc au bord de l’ignorance et menacés de s’éloigner de l’observance des règles de vie juive. Il s’adressait également à tous les Juifs qui écoutaient les sermons à la synagogue sans avoir toujours l’opportunité d’en saisir le contenu. Citons enfin le Tseenah ureenah (prononciation yidich : cenerene) ou Sortez et regardez, commentaire du Pentateuque des Haftarot et des Megillot, ordonné selon la lection de la semaine lue à la synagogue. Cet ouvrage se compose d’une multitude de sources : commentaires de la Torah, bien sûr, mais aussi légendes talmudiques, midrachiques, extraits du Zohar, préceptes éthiques inspirés par les musar-seforim et considérations concernant les coutumes et les pratiques juives en relation avec la tradition des minhogim-seforim. Ce compendium des principales formes et aspects de la littérature yidich ancienne, se présente ainsi comme une encyclopédie populaire de la tradition sainte et un guide spirituel et moral, ce qui explique assurément sa popularité. Il resta, en effet, à toutes les époques, le livre yidich le plus célèbre et le plus répandu. Le titre, extrait d’un verset du Cantique des cantiques (« Sortez et regardez, filles de Sion… », Cant. 3:11) peut faire croire qu’il s’agit d’un livre essentiellement destiné aux femmes ; certes, elles constituaient les lectrices favorites des ouvrages yidich : dans les foyers juifs notamment lors des lectures pieuses du repos chabbatique, alors que l’homme étudiait une page de la Guemara, la femme, elle, étudiait ou lisait les textes populaires yidich dont principalement le Tseenah ureenah. Sans nier le caractère féminin de cette littérature24, il faut reconnaître toutefois qu’elle s’adressait plus généralement à tous ceux pour qui les livres saints en hébreu restaient des textes clos comme par un sceau hermétique (Sefer hatum) compte tenu de la barrière de la langue. La préface du Melits yosher nous en fournit d’ailleurs la preuve puisqu’on peut y lire : « Les gens étudieraient volontiers mais ils en sont empêchés en raison de leurs occupations souvent pénibles. On pense en particulier à ceux qui furent élèves d’une académie talmudique (yeshive behorim) avant de se marier. Dès qu’ils ont pris femme, ils abandonnent la Torah et deviennent vite des ignorants. Lorsqu’ils vieillissent, ils éprouvent du regret ; aussi, dès qu’ils voient un livre yidich (seyfer oyf taytch), ils l’achètent en se disant : Il est temps que je me remette à étudier la Torah. » Dans un autre passage Jacob ben Isaac Achkenazi ajoute : « Le Saint, béni soit-Il, m’est venu en aide pour la rédaction de Sortez et regardez et mon livre a la faveur aussi bien des hommes que des femmes… » Une question centrale reste alors à élucider : si, à première vue, Sortez et regardez s’avère être une adaptation de textes inspirés par la Torah à l’usage du peuple des communautés juives, en quoi peut-il être considéré comme un classique de la littérature juive ? Où se situe l’originalité et la spécificité de ce texte qui, traversant les siècles, est demeuré le livre yidich par excellence ? Sortez et regardez revêt, tout d’abord, une importance historique : il marque, en effet, une rupture dans la méthode de transmission et d’accès au texte biblique. Prévalaient à l’époque de sa parution essentiellement des traductions littérales connues sous le nom de taytch-humech et destinées à l’enseignement de la Torah à l’école par le maître (melamed). Elles servaient à mémoriser et déchiffrer les versets bibliques en vue d’atteindre graduellement à une compréhension du texte original en hébreu. Il ne s’agissait donc pas à proprement parler de livres de lecture mais bien plutôt d’un manuel et d’un aide-mémoire dont l’utilité se limitait à l’apprentissage de la Bible25. Sortez et regardez témoigne d’une libération par rapport à cette tradition. Nous n’avons plus affaire à une paraphrase mot à mot ni à une traduction mécanique, mais à une libre adaptation de la Torah entre-mêlée de sources très diverses elles-mêmes réécrites. Là encore, s’opère une mutation qui voit le passage de l’ouvrage didactique utilisé par le maître d’école pour enseigner la Bible aux enfants, au livre de lecture caractérisé par une narration souvent poétique des différents épisodes de la Torah. On mesure mieux alors l’importance de ces livres yidich qui vont faire pénétrer les grands récits de la tradition juive dans de nombreux foyers juifs et ainsi atteindre des lecteurs parfois peu familiers des textes écrits. Autre intérêt de cet ouvrage : il permet de s’interroger sur la circulation, les échanges complexes entre les différents niveaux de culture, et donc de spécifier l’originalité des textes yidich, d’analyser la circulation dynamique entre monde des lettrés et des non-initiés26. Certes ce livre, et ce fut d’ailleurs certainement une des raisons de son lent discrédit, peut être entrevu comme un reflet édulcoré, émoussé de créations savantes, une popularisation des sources hébraïques. Mais c’est éluder le problème de sa composition, ne pas se demander comment sont traitées les sources empruntées à la tradition sainte, de quelle façon sont recomposés, agencés des textes souvent canoniques qui tissent cet ouvrage. C’est l’enfermer ainsi dans la catégorie étroite du « populaire », notion ambiguë voire péjorative puisqu’elle sert plus souvent à exclure qu’à faire comprendre. Il ne s’agit nullement dans ce type de livres en yidich d’une soumission passive aux créations des lettrés ni d’une simple adaptation édulcorée de textes saints, mais bien d’une réécriture à l’usage des non-initiés, ce qui suppose une authentique création, la maîtrise des sources originales, l’art de faire passer en langue vulgaire la richesse et la profusion des commentaires saints, une habileté à rendre clair, expliciter dans un style simple et direct les multiples sens parfois hermétiques de la Torah.
Sortez et regardez se présente, en effet, comme une suite de fragments à tel point épars qu’ils donnent parfois une impression de morcellement, d’instabilité. Comment ne pas être frappé par le télescopage de tant de formes hétérogènes, par les transformations ou les simplifications des sources hébraïques. C’est que l’auteur opère à l’intérieur du champ constitué de la tradition juive : pour créer son texte, il va puiser dans l’immense répertoire de la littérature sainte. Là va lui être fournie la possibilité d’une infinité de récits. Jacob ben Isaac Achkenazi, un savant et un érudit, donc un grand connaisseur des sources, rassemble des fragments d’origines diverses, réemploie ou transforme des motifs consacrés par la tradition, réécrit en langue vulgaire la matière biblique. Il s’avère toutefois qu’il est aux antipodes d’un simple compilateur. Sortez et regardez donne, tout au contraire, l’impression d’une grande cohérence, tant par le choix des sources que par l’unité de la composition : nous sommes en présence d’une œuvre complexe à l’architecture rigoureuse qui dénote un authentique écrivain. De plus, mais peut-être est-ce là le génie propre de la langue yidich, Jacob ben Isaac Achkenazi sait rendre limpide les difficultés du texte saint, transmettre d’une manière claire et concise la quintessence de la Torah, en éclairer les passages les plus secrets27. L’originalité d’un livre comme Sortez et regardez — et il en va de même pour la plupart des textes yidich d’inspiration religieuse — réside moins dans la nouveauté exégétique que dans la riche combinatoire d’éléments empruntés à des textes saints. L’auteur compose ainsi sa propre partition en se fondant sur de multiples ouvrages de la littérature juive dont il met en relief des passages significatifs, et ce toujours avec une indéfectible fidélité aux sources originales. Ce qui frappe, en effet, c’est la rigueur scrupuleuse avec laquelle Jacob ben Isaac Achkenazi transpose les citations hébraïques, c’est le respect minutieux de la lettre des commentaires : témoignage de l’infaillible savoir du talmid hakham mais aussi d’un don littéraire pour réécrire sans trahir les trésors de la tradition juive. Cette originalité se manifeste, par ailleurs, dans le choix si personnel des commentaires dont se sert l’auteur pour composer son texte. Jacob ben Isaac Achkenazi aime, en effet, privilégier les passages les moins connus et ne se contente pas, entre autres, du seul Midrach Rabbah ou de Rachi. Lorsqu’il s’agit d’expliquer un verset du Pentateuque, très souvent, il choisit une citation peu habituelle qui lui semble éclairer d’une manière plus pertinente et audacieuse le texte biblique. L’un des intérêts du Tseenah ureenah réside alors, au-delà de sa beauté, de sa richesse et de l’aspect parfois singulier ou imprévisible de son contenu, dans le fait qu’il conserve nombre de fragments midrachiques inconnus par ailleurs. En cela, son étude constitue une contribution à la connaissance d’aspects oubliés voire disparus de la littérature sainte. Rappelons-nous, et ce fait est d’importance pour éclairer la composition du texte, que l’auteur de Sortez et regardez fut un maggid, un prêcheur itinérant. Fonction révélatrice puisqu’à la fois elle jette une lumière sur l’origine sociale et culturelle de nombreux auteurs de la littérature yidich ancienne, mais aussi sur la façon dont s’organise le texte et sur la circulation entre culture en hébreu et culture en langue vernaculaire. Le prêcheur possède, en effet, le savoir, subit l’influence des savants, sans pour autant avoir forcément reçu la reconnaissance officielle de la part des couches supérieures des communautés juives. Il occupe une situation intermédiaire puisqu’il est issu du monde de l’étude et de ce fait il connaît bien la tradition sainte, mais il est également parfois en rupture de ban voire en révolte contre ceux qui détiennent le pouvoir dans les communautés ; d’où sa vie vagabonde au contact du peuple juif. Cette place médiane en fait le diffuseur privilégié de la tradition parmi les couches populaires. Elle permet de mettre en évidence certains canaux par lesquels circulait le savoir mais aussi de mieux saisir l’articulation entre productions savantes et narrations populaires. Sortez et regardez s’apparente aux sermons en relation avec la paracha qui étaient prononcés à la synagogue lors des offices ou durant les fêtes dans le but d’inculquer les règles de vie, les enseignements moraux, de diffuser la Loi de la Torah et le respect des commandements. L’agencement du texte correspond à un style bien codé : l’explication du verset commence généralement par une paraphrase en langue vulgaire du passage biblique puis une introduction (petiha) composée, la plupart du temps, d’une citation extraite d’un livre autre que le Pentateuque ; il s’agit très souvent des Proverbes. Suivent des paraboles, légendes, extraits midrachiques qui permettent d’arriver à l’exposition proprement dite de la paracha. Dans cette exégèse se mêlent des extraits significatifs de commentaires, des passages souvent abrégés de midrachim, des propos édifiants et un rappel des pratiques liées à la vie juive. Ces passages homilétiques se terminent parfois par une prière pour la rédemption du peuple d’Israël et le repentir des Juifs. Jacob ben Isaac Achkenazi restitue différentes sources saintes dans une langue claire et simple marquée par une volonté évidente de concision qui n’exclut pas, à maintes reprises, répétitions, contradictions ou redites. Dans son commentaire suivi des versets, il utilise les multiples possibilités d’éclaircissement du texte : l’explication littérale des mots difficiles ou des concepts fondamentaux, le recours au questionnement suivi de réponses inspirées par les commentaires les plus célèbres de la Torah dont il résume souvent la pensée, mais aussi les niveaux d’interprétation plus savants ou encore l’exposé de légendes ou de récits. En général, la narration moralisante prend le pas sur l’exposé philosophique ou casuistique lié notamment au pilpul dont il se démarque visiblement. L’auteur montre un goût certain pour les dialogues, la dramatisation des scènes afin de précipiter l’envie de repentir et capter l’attention du lecteur. Fait également constant : les explications sont marquées par une allégorisation. Le choix de la narration qui permet d’introduire l’enseignement de la Torah à travers la fiction, la légende aggadique ou la parabole talmudique, est inducteur de préceptes moraux et donne accès à la Loi et à l’éthique. Sortez et regardez nous introduit donc au cœur de ce que fut la littérature homilétique en langue vernaculaire28 avec ses grandeurs et ses limites. Certes, on ne peut nier l’aspect fragmenté, brisé du texte, composé d’une compilation de sources très dispersées, mais, en même temps, c’est ce qui fait sa richesse puisqu’il représente une remarquable encyclopédie populaire de la tradition juive dont la multiplicité des références atteste l’érudition de l’auteur. Toutefois, entrevoir ce livre comme une simple vulgarisation, si originale soit-elle, serait trop simplificateur et réducteur. On omettrait alors l’aspect dynamique et la créativité propre à ce texte : s’y entremêlent, en effet, à la fois des citations savantes réécrites à l’usage du peuple, mais aussi des références aux pratiques, coutumes du peuple et à des couches profondes de savoir généralement peu identifiables dans d’autres textes juifs. La richesse d’un ouvrage comme Sortez et regardez réside alors dans cette constante tension entre, d’un côté la pensée la plus orthodoxe liée à la nécessité de familiariser le peuple avec les sources traditionnelles, et d’un autre côté l’affleurement de savoirs et de pratiques populaires. Tout au long du livre transparaissent des aspects originaux de la « culture des pauvres », des représentations mentales, des croyances spécifiques qui reflètent un style de vie et une sociabilité propres au peuple juif. A travers ces pages, on peut mieux comprendre l’existence quotidienne mais aussi les souffrances de l’exil et l’espérance messianique des masses juives d’Europe. Il n’est pas étonnant alors qu’on puisse tout à la fois insister sur l’impératif du repentir, dresser un catalogue des délits et châtiments, mettre en garde avec insistance contre la débauche ou les superstitions fustigées comme d’intolérables déviances, mais aussi présenter un tableau vivant des pratiques magiques ou des préjugés et croyances liés aux grands moments de la vie, scandés par les fêtes domestiques ou religieuses. En cela, Sortez et regardez apparaît comme un miroir des contradictions du peuple juif, une œuvre qui réunifie les composantes les plus opposées de la culture juive. Elle témoigne d’une littérature qui, bien que s’appuyant sur une culture savante, prend en compte le peuple, et, au-delà des divergences et tensions a une volonté d’unir. Comment ne pas noter, entre autres, la position centrale de la femme, magnifiée comme génitrice et dispensatrice d’une multitude de savoirs mais aussi rabaissée voire exclue parce que source de péchés. La tradition magique ou démonologique est également présente mais, semble-t-il, afin d’être mieux exorcisée. L’univers est peuplé d’esprits, de démons, de forces maléfiques que l’auteur ne cesse de nommer, de classer afin de les juguler. Notons la place essentielle du corps humain, lieu par excellence de conflits, d’un écartèlement constant entre ordre et turbulence. La maladie et la mort, la sexualité, la grossesse et l’accouchement sont constamment évoqués, tout autant que la félicité du corps dans l’au-delà. On discerne ainsi un continuel heurt entre puritanisme et évocation du penchant au mal, entre rationalisme et superstitions, entre religion instituée et déviances populaires, oppositions qui font de ce livre le lieu des contradictions extrêmes du judaïsme. L’auteur, en intégrant la frange rejetée de la société juive dans l’édifice culturel et en assumant les dimensions irréconciliables du judaïsme, manifeste sa volonté de refonder une cohésion par-delà les déchirements. Cette visée unificatrice s’avère d’autant plus fondamentale à une époque comme le XVIIe siècle, marqué par des violences anti-juives, des persécutions, des conversions forcées et des crises internes qui minent les communautés. Ainsi apparaît la dimension historique de ces livres en yidich, non seulement lieu d’énonciation de la culture des Juifs ordinaires, de leurs aspirations profondes, mais aussi, dans une large part, réponse des doctes face au danger de désintégration de la vie juive29. On comprend mieux alors pourquoi cet ouvrage fut un viatique pour tant de générations juives menacées par l’ignorance et le désespoir et pourquoi il resta célèbre pendant des siècles dans les communautés où on parlait yidich. L’exemplarité du livre réside également dans l’exceptionnelle longévité de son usage. La première édition qui nous soit parvenue est celle de Hanau (1622) ; la page de titre de l’ouvrage mentionne trois éditions précédentes, une parue à Lublin (1615) et deux à Cracovie (1618 et 1620) dont on ne sait rien ; Wolf30 signale une autre édition imprimée à Bâle (1590) qui elle aussi a disparu. Depuis le XVIe siècle jusqu’au XXe siècle, se sont succédées plus de 210 éditions de Sortez et regardez31. De 1622 à 1785, les impressions se concentrent en Europe centrale essentiellement à Amsterdam, Frankfurt et Sulzbach. Si les éditions se multiplient ainsi, c’est grâce à l’existence de réseaux de médiateurs qui vont distribuer les livres populaires dans les communautés juives de toute l’Europe : ce sont les libraires (moykherseforim) qui vendent les ouvrages dans les foyers ou lors des foires comme celles de Leipzig ou Lublin, et les colporteurs (pakntregers) qui sillonnent les campagnes de village en village pour écouler cette littérature sainte. En 1786 paraît la première édition de Lemberg (Lwow) qui marque le début de la prédominance des impressions d’Europe orientale. A partir de cette date la quasi-totalité des éditions de Sortez et regardez seront imprimées en Europe de l’Est : de 1786 à 1900 on en dénombre ainsi plus de cent, dont seulement treize en Europe centrale. Au XXe siècle, notre livre va suivre les migrations juives : il sera édité notamment aux États-Unis, en Argentine et en Israël. On voit donc, qu’à partir de ce seul ouvrage, on peut reconstituer les aires de diffusion de la littérature yidich ancienne et suivre les différentes étapes de l’histoire de l’imprimerie juive puisqu’il fut édité dans les principaux centres de l’Europe. L’étendue du territoire géographique balayé par notre ouvrage et sa pérennité permettent, non seulement, de dresser une cartographie des lieux d’impression, des réseaux de circulation et de lecture, mais aussi d’étudier les variantes et les changements que le livre va subir au cours des temps. Nous sommes en présence d’un texte dynamique qui connut deux types de modifications : les unes dues aux variantes dialectales selon la région éditrice, les autres à des changements dans le contenu qui va être adapté aux modes de pensée, à la sensibilité des lecteurs d’époques différentes. Deux grandes périodes peuvent être alors distinguées : jusqu’au XVIIIe siècle Sortez et regardez change peu ; le texte original est réédité d’après des versions anciennes sans tenir compte de l’écart qui pouvait exister entre langue littéraire et langue parlée. Le but restait d’atteindre le maximum de lecteurs en faisant fi des disparités linguistiques. D’Amsterdam à Lublin ou Lemberg est diffusé le même texte calqué sur les éditions princeps. A partir de l’époque de la haskallah, une évolution intervient qui voit se différencier les éditions de Sortez et regardez : l’existence de territoires linguistiques délimités, de réseaux de commercialisation et de distribution mieux circonscrits, mais surtout la modernisation de la langue écrite qui tend à se rapprocher de la langue parlée, favorisent la diversification des éditions : on peut ainsi, grâce à la présence de traits dialectaux introduits par les rédacteurs qui adaptent le texte, repérer des versions ukrainiennes, galiciennes ou lituaniennes32. C’est tout autant le contenu du livre qui va subir des altérations selon les époques ; ainsi, au XIXe siècle, les rédacteurs maskilim adaptent la langue au parler moderne et rajeunissent le texte en ôtant les références par trop superstitieuses, les allusions aux pratiques magiques ou aux croyances jugées désuètes qui sont perçues comme des obstacles à l’émancipation intellectuelle des lecteurs. On élague certaines considérations fantastiques ou des légendes imaginaires qui heurtent l’esprit rationnel ou s’opposent aux connaissances scientifiques33. A ce type d’actualisation de Sortez et regardez durant l’époque de la haskallah, s’opposent des versions plus traditionnelles, notamment celles imprimées dans les centres hassidiques34. Elles restent plus fidèles au texte d’origine, la langue conserve nombre de traits du yidich ancien et abonde en hébraïsmes ; quant au texte, il conserve la trace des pratiques, de la piété populaires, et se conforme scrupuleusement aux sources en hébreu. Les rédacteurs, visiblement nourris de tradition juive, se montrent soucieux, par réaction contre les transformations des maskilim, de respecter l’essence des éditions premières. Indice également de l’aspect original et de la popularité de notre livre : l’abondance des traductions et adaptations35. La première fut une traduction des chapitres un à cinq de la Genèse en latin par J. Saubert (Helmstedt, 1660). On trouve également des traductions dans les principales langues européennes dont l’anglais36 ou l’allemand37. La structure de Sortez et regardez formée d’un enchaînement de sermons, d’une mise en scène de sources diverses permet, de toute évidence, d’adapter ou de modifier le texte : il n’est pas étonnant dans ce cas de trouver des versions inspirées par le texte original, qui s’en démarquent par une réécriture complète ou par des coupures, des ajouts de légendes, de récits talmudiques et de commentaires puisés dans la tradition ou créés par l’adaptateur. Signalons parmi les transpositions38 une version française d’Alexandre B. Créhange intitulée : La Semaine israélite ou le Tseenah ureenah moderne — Entretiens de Josué Hadass avec sa famille sur les Saintes Ecritures, dans leurs rapports avec la religion et la morale des Israélites que l’auteur définit comme « une analyse substantielle de la sidrah de la semaine avec la Haftarah et un mizmor […] enrichi d’un choix d’histoires, paraboles, sentences, allégories, etc. tirées du Talmud, des Prophètes et des Hagiographes » (Paris, 1846). La préface précise que l’ouvrage, destiné à enseigner la Torah à la jeunesse juive et à lui apprendre les règles de vie du judaïsme, se présente sous forme d’une conversation familiale portant sur la Bible et la tradition du peuple d’Israël. Le livre de Créhange, bien que fort différent des éditions anciennes, renoue toutefois avec l’usage premier du Tseenah ureenah, puisqu’il forme une introduction à la Torah destinée aux familles juives pour les lectures saintes du chabbat. Ainsi nous apparaît la diversité et la richesse de Sortez et regardez : à lui seul, il représente, en effet, un exemple unique dans la littérature yidich ancienne, vu son rayonnement de générations en générations, sa large diffusion dans les communautés juives d’Europe, les multiples métamorphoses dont il fut l’objet — témoignages de son succès ininterrompu. Nous voyons bien alors, tout dénigrement ou sur-valorisation dépassés, combien ce type de livre fait jaillir de questions, tant du point de vue de la spécificité du texte populaire juif, de son rapport complexe de soumission et de liberté avec la tradition savante en hébreu, que de la diversité de son usage. A travers ce seul livre, souvent rejeté comme symbole d’un art littéraire suranné ou d’une dévotion naïve, transparaît en fait la religiosité et la créativité de tout un monde englouti dont il constitue en quelque sorte le mémorial. Souhaitons que cette traduction en français permette de jeter un regard neuf sur ces textes oubliés de la littérature yidich ancienne. Puisse surtout le Tseenah ureenah redevenir, pour tous ceux qui sont désireux de s’imprégner de la sagesse de la Torah, le livre vivant qu’il fut pour les générations juives d’antan.
 
Faute d’une étude exhaustive du Tseenah ureenah, qui nous aurait renseigné avec précision sur les variantes, les modifications d’une époque ou d’une édition à l’autre et aurait permis l’établissement du texte, mais aussi compte tenu de l’abondance des versions du livre, nous avons été amené à opter pour une édition de l’œuvre qui nous à servi de base pour ce travail de traduction. Notre choix s’est porté sur une édition de Sulzbach (1781) dont le contenu comporte très peu de modifications par rapport à l’édition princeps de Hanau (1622) ; l’essentiel repose sur des variantes linguistiques dues à l’évolution de la langue et du style littéraire39. L’avantage de cette version était d’être plus complète que les éditions du XIXe et XXe siècles marquées, comme nous l’avons expliqué, par de nombreuses coupures ou changements dus autant à la modernisation de la langue qu’à la transformation de certains passages réécrits voire tout simplement abandonnés. Le souci majeur qui nous a guidé tout au long de cette traduction fut de conserver, dans la mesure du possible, les caractéristiques propres du texte en yidich ancien ; respect d’autant plus nécessaire que sa texture chaotique, brisée, peut parfois inciter à vouloir introduire certains resserrements, à recomposer le texte selon un ordre différent afin de rendre sa « lisibilité » plus grande. S’engager dans cette voie revenait à gommer la spécificité du livre, à nuire à l’intelligence de cet ouvrage si caractéristique d’une volonté de populariser les sources hébraïques. C’était laisser sous-entendre, une fois de plus, que de telles œuvres en langue vulgaire ne peuvent être présentées aux lecteurs que retravaillées, comme s’il fallait ôter les vieilles frusques dont ils sont affublés pour les revêtir d’habits neufs. Il ne semble pas alors superflu de rappeler comment se présente le texte de Sortez et regardez dont nous nous sommes inspiré : comme la plupart des livres en yidich ancien, il ne renferme aucun signe de ponctuation, à l’exception du point qui n’indique pas d’ailleurs nécessairement la fin d’une phrase mais peut être parfois fiché au beau milieu d’un passage. La page est imprimée dans l’écriture ronde caractéristique des livres en yidich40 et, en l’absence de toute pause ou séparation entre les différentes parties, donne l’image d’un bloc compact de signes serrés. Quant au contenu, il n’est pas inutile d’insister sur son agencement si typique : Sortez et regardez suit l’enchaînement des versets de la Torah dont il propose un commentaire, des développements la plupart du temps fournis sous une forme abrégée et concise. L’accent est mis principalement sur les récits, les dialogues présentés dans une langue simple, claire qui privilégie l’émotivité, une religiosité empreinte de sentimentalisme, une relation affective et complice au divin, plus que des considérations par trop philosophiques, spéculatives ou conceptuelles. Après chaque verset ou extrait de verset en hébreu, vient une traduction littérale (fartaytchung) sorte de déchiffrage destiné à livrer le sens immédiat du passage de la Bible dont il est question. L’auteur choisit les versets en fonction de l’abondance des explications des commentateurs dont les principaux cités restent le Behaye, Rachi et le Toldot Itzhak. Bien souvent l’auteur ne respecte pas l’ordre d’apparition des versets, et intervertit certains épisodes. Nous avons respecté le texte tel qu’il apparaît dans l’édition sans rétablir l’enchaînement logique des versets, ce qui explique parfois certains retours en arrière ou anticipations. Jacob ben Isaac Achkenazi de Janow, grand connaisseur des livres saints, s’est donné comme tâche de transmettre la tradition à ceux pour qui les textes originaux en hébreu restent hermétiques et de mettre donc son savoir au service des non-lettrés. On comprend mieux alors l’aspect multiforme, fragmentaire du livre dans lequel les lecteurs, plutôt que de trouver un ouvrage à l’élégante composition, sont sensés puiser l’essence du judaïsme à seule fin de s’instruire et de ne plus demeurer ignorants. Finalité du livre qui explique également la richesse parfois disparate du contenu : l’auteur utilise, non seulement l’ensemble des différents types de textes de la tradition juive — Bible, légendes talmudiques, récits midrachiques, Zohar, prières, halakhot et minhagim41 — qu’il recompose et orchestre à sa guise, réécrit sous une forme simple, imagée, expressive, mais aussi les principales règles de l’herméneutique talmudique42 ; on pense notamment à l’usage de la parabole (machal) pour induire une loi ou un principe éthique, les jeux de mots à partir des racines, les rapprochements entre divers passages éloignés, l’explication de contradictions apparentes, le questionnement comme une des voies de la connaissance ou bien l’emploi des différents niveaux d’exégèse que ce soit le sens simple (pchat) ou explicatif (drach). Le livre forme ainsi une encyclopédie des multiples aspects de la tradition sainte à l’usage du peuple juif ; d’où les deux traits qui le caractérisent : l’extrême concision des énoncés dans lesquels il s’agit surtout de présenter la quintessence de commentaires plus que de longs développements, et la concentration de noyaux sémantiques souvent isolés les uns des autres qui sont mis bout à bout sans tenir compte de possibles transitions. Le procédé de compilation produit une impression de dispersion, de heurts entre des éléments hétérogènes, de répétition compte tenu de la reprise inlassable des mêmes règles considérées comme autant de clefs pour pénétrer la vérité cachée du texte et qui permettent, en quelque sorte, de le déplier pour mieux en observer les parties obscures. On notera principalement le retour incessant des interrogations ou le besoin obsédant de s’adosser à l’autorité des commentateurs pour bien prouver l’enracinement dans la tradition, balayer l’objection qui voudrait que les textes en yidich ancien constituent une déviance par rapport aux vérités constituées. La tentation peut alors paraître forte pour le traducteur de faire fi de certaines particularités trop voyantes du texte afin d’en offrir une version retouchée, mieux apprêtée. Notre souci, tout au contraire, a été de proposer une traduction de l’ouvrage tel qu’il se compose et peut se lire, afin que l’on puisse mieux saisir ce qu’est un texte yidich avec ses grandeurs et ses limites, au risque qu’il puisse paraître à certains endroits répétitif, voire confus. Nous avons établi la ponctuation et introduit des séparations entre les différents épisodes, afin de mieux rythmer le texte et d’en rendre l’apparence moins touffue. Nous avons également ôté nombre de mots de liaison ou certaines séquences redondantes qui, dans la perspective de l’histoire du texte, pourraient s’avérer intéressantes : elles fournissent, en effet, une image de la littérature yidich en train de se faire ; les codes ne sont pas totalement fixés et elle possède encore de nombreux traits de l’expression parlée. On conviendra toutefois que ces fragments textuels sont d’une moindre pertinence dans le cadre d’une traduction. En dehors de ces modifications, c’est ici la première traduction intégrale en français du Tseenah ureenah43. Souhaitons qu’elle favorise une meilleure connaissance des textes populaires en yidich ancien et qu’elle permette de faire revivre ce livre qui, malgré une grande popularité durant plusieurs siècles, semblait momentanément oublié44.


1. Voir H. Meschonnic, Pour la poétique II, Paris, NRF, 1973, p. 259.

2. Usage qui remonterait à l’époque d’Ezra. Dans un verset du Livre d’Ezra, on parle du « texte d’une lettre écrit en araméen et traduit » (Ezra 4:7).

3. De la racine hébraïque parash qui signifie couper, séparer. « En expliquant » peut donc signifier : en séparant distinctement les mots, en séparant sections par sections, en traduisant, commentant et développant selon la méthode du Targum.

4. Dont le Targum Onkelos, Targum du Pentateuque composé au IIe siècle ap. J.C.

5. Le Talmud, explique Rabbi Huna ben Judah, dit au nom de Rabbi Ami : « Un homme doit toujours lire en entier les parachot (les mêmes que celles lues à la synagogue par l’assemblée des fidèles) deux fois dans le texte en hébreu et une fois dans le Targum. »

6. Voir A. Darmesteter, « Les gloses françaises de Rachi dans la Bible », Reliques scientifiques, Paris, Cerf, 1890, tome I, p. 107-195.
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ABRÉVIATIONS UTILISÉES


BIBLE
 
Gen. : Genèse
Ex. : Exode
Lév. : Lévitique
Nom. : Nombres
Deut. : Deutéronome
Jos. : Josué
Jug. : Juges
I Sam. : Ier livre de Samuel
II Sam. : IIe livre de Samuel
I R. : Ier livre des Rois
II R. : IIe livre des Rois
Is. : Isaïe
Jer. : Jérémie
Ez. : Ezéchiel
Os. : Osée
Jo. : Joël
Am. : Amos
Ob. : Obadia
Jon. : Jonas
Mich. : Michée
Nah. : Nahoum
Hab. : Habacuc
Soph. : Sophonie
Hag. : Haggaï (Hagée)
Zac. : Zacharie
Mal. : Malachie
Ps. : Psaumes
Pro. : Proverbes
Job : Job
Cant. : Cantique des Cantiques
Ru. : Ruth
Ecc. : Ecclésiaste
Est. : Esther
Dan. : Daniel
Ezra : Ezra ou Esdras
Neh. : Néhémie
I Chr. : Ie livre des Chroniques
II Chr. : IIe livre des Chroniques
 
TALMUD
 
J. : Talmud de Jérusalem
Ar. : Arakhin
A.Z. : Avoda Zara
B.B. : Baba Batra
Bek. : Bekorot
Ber. : Berakhot
Bet. : Betsa
Bik. : Bikourim
B.M. : Baba Metsia
B.Q. : Baba Qama
Chab. : Chabbath
Cheb. : Chebiith
Chebu. : Chebouoth
Cheq. : Cheqalim
Er. : Eroubim
Git. : Guittin
Hag. : Hagigah
Hor. : Horayoth
Hul. : Houllin
Kel. : Kelim
Ker. : Keritoth
Ket. : Ketouboth
Kil. : Kilaïm
Maas. : Maaseroth
Maas. Ch. : Maaser Chéni
Mak. : Makkoth
Meg. : Megillah
Menah. : Menahoth
Mid. : Middoth
M.Q. : Moed Qatan
Naz. : Nazir
Ned. : Nedarim
Neg. : Negaïm
Nid. : Niddah
P.A. : Pirqé Avot
Pes. : Pessahim
Qid. : Qiddouchim
R.H. : Roch ha Chanah
Sanh. : Sanhédrin
Sot. : Sotah
Suk. : Soukkah
Taan. : Taanith
Tem. : Temourah
Ter. : Teroumoth
Yeb. : Yebamoth
Yom. : Yoma
Zeb. : Zebahim
Tos. : Tossefta
 
MIDRACH
 
ARNA : Avot de Rabbi Nathan, version A
ARNB : Avot de Rabbi Nathan, version B
Deut.R. : Deutéronome Rabba
Ex.R. : Exode Rabba
Gen.R. : Genèse Rabba
Lév.R. : Lévitique Rabba
Mekh. : Mekhilta de Rabbi Ismaël
Mekh. (S) : Mekhilta de Rabbi Simeon ben Yohaï
MHG : Midrach ha gadol
Mid.Ps. : Midrach Psaumes
Nom.R. : Nombres Rabba
PRE : Pirqé de Rabbi Eliézer
PRti : Pesikhta Rabbati
Siphra : Siphra sur le Lévitique
Siphre : Siphre sur Nombres et Deutéronome
Tanh. : Tanhouma
Tanh. (B) : Tanhouma (édition Buber)
TDER : (Tana devé) Eliahou Rabba
TDEZ : (Tana devé) Eliahou Zouta
TJBO : Targum Jonathan ben Ouziel
Yalk. : Yalkoutshimoni




COMMENTAIRE SUR LA TORAH
TSEENAH UREENAH






GENÈSE





LECTION BERECHIT


AU COMMENCEMENT ÉLOHIM CRÉA LES CIEUX ET LA TERRE (Gen. 1:1). Le premier jour, le Saint, béni soit-Il, créa les cieux et la terre. La terre était informe et vide ; à sa surface, régnaient les ténèbres ; le trône divin était suspendu dans les airs au-dessus des eaux. Pourquoi la Torah commence-t-elle par beyt ? C’est parce que le beyt a trois côtés fermés et le quatrième est ouvert, exactement comme le monde. Élohim a fermé trois côtés mais il n’a pas fait de ciel au Nord. Le Saint, béni soit-Il, voulait signifier aux idolâtres : « Faites venir vos idoles ; qu’elles ferment le quatrième côté. Puisque vous les prenez pour des dieux, eh bien voyez si elles en sont capables. » C’est aussi parce que beyt est bénédiction1 et le aleph, malédiction2 : voilà pourquoi Élohim a commencé par le beyt. Le aleph se rendit auprès du Saint, béni soit-Il, et lui dit : « Commence donc la Torah par moi, puisque je suis la première lettre de l’alphabet. » Élohim répliqua : « Je donnerai les dix commandements au mont Sinaï et alors je commencerai par : Je suis le seigneur ton Dieu3. » La Torah débute par berechit pour nous enseigner que le monde a été créé afin de respecter la Torah qui s’appelle début du chemin4 mais aussi pour Israël, début de ta moisson5. Rabbi Isaac dit : Pourquoi la Torah décrit-elle comment Élohim a créé le monde ? La Torah est commandements et elle aurait dû commencer par l’exposé de commandements ; oui, mais alors les idolâtres pourraient rétorquer : « Pourquoi conquérir et voler la terre de Canaan ? » Israël répondra : « Le Saint, béni soit-Il, a créé le monde et Il le donne à qui Il veut6. » Nos sages ont dit : Élohim a créé le monde pour trois raisons : la Torah, début du chemin, les sacrifices offerts dans le Temple, appelé le premier car il a été conçu avant la création du monde, et les aumônes et les dîmes nommées début de ta moisson7. Le premier verset de la Torah nous parle du Temple ; elle nous indique également qu’il sera détruit comme l’explique le verset : LA TERRE ÉTAIT INFORME ET VIDE (Gen. 1:2). La Chekhina8 s’est éloignée pendant la destruction. C’est pourquoi il est dit : ET L’ESPRIT D’ÉLOHIM PLANAIT AU-DESSUS DES EAUX (Gen. 1:1). Cela prouve que, même en exil, la Torah ne disparaîtra pas et qu’elle demeurera avec nous9. On trouve aussi écrit : ÉLOHIM DIT QUE LA LUMIÈRE SOIT (Gen. 1:3). Cela prouve qu’après l’exil, le Saint, béni soit-Il, nous éclairera et nous enverra le Messie, au sujet duquel il est dit : « Lève-toi, resplendis car ta lumière est venue10 » ; ce qui signifie : lève-toi, tu resplendis et ta lumière nous éclaire. La lection nous apprend que le Saint, béni soit-Il, a dit à Israël qu’il irait avec lui et que le monde serait créé par le Messie.
ET ÉLOHIM DIT QUE LA LUMIÈRE SOIT ET LA LUMIÈRE FUT (Gen. 1:3). Le Saint, béni soit-Il, a créé deux lumières, le soleil et la lune, afin d’éclairer le monde. Il a créé une troisième lumière réservée aux justes, à la venue du Messie. Cette lumière était très grande, mais comme le monde n’a pas mérité une lumière aussi vive, le Saint, béni soit-Il, l’a cachée pour les justes. Rabbi Siméon dit : Lumière est écrit cinq fois dans cette lection ce qui correspond aux cinq livres de la Torah comparée à une lumière11. Le premier « que la lumière soit » se réfère au livre de la Genèse. Élohim a créé le monde avec la lumière. La deuxième fois, il est dit « que la lumière soit » en référence à Exode. Israël en quittant l’exil d’Égypte sort des ténèbres vers la lumière. Au sujet de cette rédemption il est écrit : « Tous les enfants d’Israël avaient de la lumière dans leurs demeures12. » La troisième fois, il est dit : ET ÉLOHIM SÉPARA LA LUMIÈRE DES TÉNÈBRES (Gen. 1:4), ce qui correspond à Nombres. On raconte comment Israël a renoncé à ses mauvaises actions. La cinquième fois, on trouve : ET ÉLOHIM APPELA LA LUMIÈRE JOUR (Gen. 1:5), allusion à Deutéronome qui contient des lois et des règles scintillantes comme des lumières. Voilà la preuve qu’il y a cinq lumières. Le monde fut créé à partir de l’une d’elles. La deuxième, c’est la rédemption qui est comme une lumière. La troisième, c’est quand un homme se repent. Alors il devient lumière. Dans le Lévitique il est dit que les sacrifices témoignent que l’homme s’est repenti, qu’il reconnaît ses péchés. La quatrième est le Temple et la cinquième la Torah et les commandements ; le verset « que la lumière soit » nous apprend que le Saint, béni soit-Il, a créé le monde avec la lumière. Dès qu’Élohim a dit : « Que la lumière soit », la création du monde a commencé. Le mot heyi13 a pour valeur numérique 25. Cela prouve que le monde a été créé le vingt-cinquième jour d’Élul14. La Guemara dit15 que le monde a été créé au mois de Tichrei car Adam a été créé à Roch ha Chanah c’est-à-dire à Roch Hodech Tichrei16. Tout fut créé avant Adam afin que l’homme ne soit pas rempli de fierté. Il doit se rappeler que les bêtes et le bétail furent créés avant lui. Il existe une autre raison pour laquelle Adam fut créé après toutes les autres créatures : c’est afin qu’il puisse trouver tout prêt.
ET ÉLOHIM APPELA LA LUMIÈRE JOUR ET L’OBSCURITÉ NUIT ET CE FUT LE SOIR ET LE MATIN DU PREMIER JOUR (Gen. 1:5). ET ÉLOHIM DIT QU’IL Y AIT UN FIRMAMENT (Gen. 1:6). Il fallait que le ciel se renforce, car le premier jour, le ciel était faible. Le Saint, béni soit-Il, cria et le deuxième jour, le ciel devint plus fort grâce au cri d’Élohim.
AU MILIEU DES EAUX (Gen. 1:6). Les cieux se sont séparés des eaux17 : il faut savoir qu’àu-dessus des cieux se trouvaient des eaux exactement comme sur la terre. Les eaux étaient aussi hautes par rapport au ciel que le ciel est distant de la terre. Les eaux au-dessus des cieux étaient suspendues en l’air par la volonté de Dieu. Les eaux terrestres se rebellèrent et dirent : « Nous aussi nous voulons être en haut, au-dessus des cieux ; pourquoi devrions-nous être en dessous, sur la terre ? » Le Saint, béni soit-Il, promit aux eaux que l’on ne pourrait pas offrir de sacrifices sur l’autel sans avoir du sel, or le sel provient de l’eau18. Élohim écrivit : CAR CELA ÉTAIT BON (Gen. 1:21) après chaque jour, sauf pour le deuxième : c’est parce que la création du deuxième jour n’était pas achevée. Élohim n’acheva la création des eaux que le troisième jour. C’est pourquoi, ce jour-là, on trouve écrit deux fois « car cela était bon ». Une première fois, parce que l’eau avait été complètement créée et une seconde parce que la création de la terre était achevée19. Certains sages disent qu’on ne trouve pas « car cela était bon » car les enfers furent créés le deuxième jour20 ; d’autres affirment que les disputes commencèrent le deuxième jour quand les eaux se rebellèrent et c’est pourquoi « car cela était bon » n’apparaît pas. Rien de bon ne sort des querelles, or elles apparurent le second jour. C’est d’ailleurs pourquoi les enfers furent créés ce même jour. Celui qui se querelle tombe en enfers comme c’est arrivé à Coré21. Dans la Guemara au chapitre du marchand et du navire22, Rabba ben Honah raconte qu’il alla une fois dans un désert où il rencontra un marchand qui lui déclara : « Je vais te montrer comment Coré a été avalé par la terre. » Il vit la terre se fracturer et une fumée en jaillir. Il prit une lance au bout de laquelle il fixa de la laine puis il l’introduisit dans la crevasse. La laine fut consumée par le feu du gouffre. Il colla son oreille près de la crevasse et il entendit alors ces cris : « Moïse est vérité, sa Torah est vérité et nous sommes des menteurs. » Tous les trente jours, on ravive le feu afin que ceux qui gisent en enfers souffrent et crient : « Moïse est vérité et la Torah est vérité. » Tous les hommes doivent donc veiller absolument à ne jamais se quereller. Certains sages disent qu’il ne faut commencer aucun travail le lundi, puisque « cela était bon » n’est pas écrit. A partir du lundi, il y eut tout le temps des querelles. Ainsi le troisième jour, le Saint, béni soit-Il, ordonna à la terre de produire des arbres qui devaient avoir le goût des fruits. Mais la terre désobéit. L’arbre était en bois et les fruits avaient un goût différent. Le quatrième jour, il y eut également des disputes. La lune dit : « Pourquoi le soleil brille-t-il ? Je veux être seule à briller. » Aussi le Saint, béni soit-Il, réduisit sa lumière. Le cinquième jour, de nouveau des luttes : on abattit la femme du Léviathan23 et on la mit dans le sel pour les justes à la venue du Messie. Le sixième jour, le premier homme pécha et il fut expulsé du jardin d’Éden. On remarque donc bien que les conflits commencèrent dès le deuxième jour.
QUE LES EAUX SE RASSEMBLENT (Gen. 1:9). Le troisième jour, Élohim dit : « Que les eaux se rassemblent dans un seul endroit afin que l’on puisse discerner la terre. » Aussitôt, les eaux se rassemblèrent en un lieu. Ce fut la Grande Mer. Et le Saint, béni soit-Il, dit : « Que la terre produise de l’herbe, de la semence et des arbres. » Élohim dit : « Que la terre produise des arbres qui aient un goût. » Mais la terre refusa. Aussi fut-elle maudite avec Adam.
QU’IL Y AIT DES LUMINAIRES (Gen. 1:14). Le quatrième jour, Élohim dit : « Que la lumière soit dans les cieux. » La lumière avait déjà été créée le premier jour, mais elle ne fut suspendue dans les cieux que le quatrième jour24. Ensuite, le Saint, béni soit-Il, accrocha dans le ciel le soleil, la lune, les astres et les étoiles. Les lumières doivent être comme des signes. Quand on assiste à une éclipse de soleil, c’est le signe pour ses adorateurs que le Saint, béni soit-Il, leur enverra la ruine. Lorsqu’Israël, Dieu nous en préserve, deviendra mauvais, il y aura une éclipse de lune25. Ce sera le signe qu’Élohim est en colère contre Israël. Le soleil et la lune sont des signes pour indiquer quand il faut réciter la prière ; le matin de bonne heure, au moment où le soleil se lève, cela indique qu’il est temps de mettre les tefilines et de réciter le Chema26. La nuit, quand les étoiles se lèvent, il est temps de réciter Maariv27. Le soleil et la lune ont été donnés afin de savoir quand il faut célébrer les fêtes. C’est pourquoi, on calcule toutes les fêtes d’après la lune. On peut également savoir quand c’est le jour, la nuit ou la fin de l’année. Rabbi Azariah dit : Le soleil n’a pas été créé pour briller seul, Élohim ayant déclaré : « S’il brille seul, les peuples vont prendre le soleil pour un dieu. » C’est pourquoi, le Saint, béni soit-Il, a également créé la lune afin qu’on ne puisse pas rendre au soleil un culte qui serait faux. Le soleil et la lune étaient aussi grands l’un que l’autre, chacun possédait sa propre lumière. Mais la lune dit : « Pourquoi devrions-nous briller tous les deux ? Laisse-moi briller toute seule. » Élohim lui répliqua : « Puisque tu veux te donner de l’importance et briller seule, tu deviendras plus petite28. » Le Behaye écrit au sujet de la lection Pinhas : Le sacrifice de Roch Hodech29 est dédié à Élohim plus que tout autre sacrifice. Le Saint, béni soit-Il, a créé la lune et le soleil identiques, chacun avec sa propre lumière. La lune tient sa lumière du soleil puisqu’elle est noire ; si elle brille, c’est grâce au soleil. Aussi, la lune dit au Saint, béni soit-Il : « Maître de l’univers, tu n’as donc pas assez de force pour que je puisse briller par moi-même, sans l’aide du soleil ? Je suis aussi utile au monde que lui. Les nations30 vont dire que tu n’as pas eu la force de me doter d’une lumière propre. » Élohim se mit en colère contre la lune et dit : « Tu veux m’apprendre ce que je dois faire. Puisque tu as médit de moi, ta lumière, y compris celle que tu reçois du soleil, sera atténuée. » La lune répondit : « Maître de l’univers, pour avoir parlé de la sorte, faut-il que ma lumière soit réduite ? » Élohim répliqua : « Si j’ai créé ta lumière à partir de celle du soleil, c’est pour des raisons que je suis seul à connaître ; toutefois, comme tu as parlé avec justesse, les enfants d’Israël devront offrir un sacrifice pour Roch Hodech lorsque la lune apparaît le premier jour du mois. » Le soleil brilla le jour et la lune la nuit. Si la lumière de la lune était devenue identique à celle du soleil, on n’aurait jamais su quand c’était le jour et quand c’était la nuit ; les hommes n’auraient pas pu faire la différence ; ils auraient travaillé tout le temps, sans repos et ils seraient morts par excès de labeur. Élohim dit : « Les hommes doivent savoir quand c’est le jour et quand c’est le soir afin qu’ils se reposent de leur occupation pendant la nuit. » Le Saint, béni soit-Il, décréta : « La nuit, il faut apprendre la Torah ; les gens sont alors tranquilles et on peut très bien étudier31. » Élohim nous montre que, quand quelqu’un se repent, Il sait lui pardonner, comme cela s’est passé avec la lune : Élohim ordonna qu’on offre un sacrifice à Roch Hodech lorsque la lune apparaît. Dieu ajouta : « Donnez une offrande en rappel de ce que j’ai fait pour la lune32. » C’est la raison pour laquelle il est écrit : Sacrifice de Roch Hodech pour le péché contre Élohim, ce qui signifie offrande de repentir pour l’amour d’Élohim.
QUE LES EAUX ABONDENT (Gen. 1:20). Le cinquième jour, Élohim dit : « Que les eaux fourmillent ; que soit créé un corps vivant, des oiseaux avec des ailes, tous les poissons et aussi le grand Léviathan et sa femelle. » Dieu savait que, si le Léviathan s’unissait avec la femelle et que des petits naissaient, ils allaient renverser le monde à cause de leur force ; c’est la raison pour laquelle Dieu tua la femelle qu’il conserva dans le sel pour qu’elle soit mangée par les justes à la venue du Messie. Le Saint Nom fit disparaître la femelle et pas le mâle car, dans le cas contraire, elle se serait unie à d’autres poissons ; des animaux de taille immense seraient nés qui auraient bouleversé le monde. En tuant la femelle, il devenait alors impossible que de gros poissons monstrueux viennent à naître33. Élohim a béni les poissons plus que toutes les autres créatures, car tout le monde attrape des poissons qui vivent en liberté ; c’est pourquoi Élohim les a bénis afin qu’ils puissent se multiplier, même si beaucoup, parmi eux, sont capturés. Les bêtes également n’ont pas de maîtres. Elles sont libres et on en attrape en très grand nombre. Élohim n’a toutefois pas béni les bêtes car, parmi elles, se trouve le serpent que le Saint, béni soit-Il, a maudit. Il n’a béni aucune bête afin que le serpent ne figure pas dans la bénédiction. Le verset nomme certains poissons « monstres marins »34. Il y a des poissons qui ont plusieurs centaines de mètres de long comme la Guemara le dit dans le chapitre du marchand et du navire35. Rabba ben Hana raconte : La mer a rejeté un énorme poisson qui, mis dans le sel, a nourri soixante villes. Avec un œil, ils ont rempli trois cents barrils de graisse. Un an plus tard, quand je suis revenu, ils étaient en train de scier les os de ce même gros poisson pour construire des poutres. Rabba ben Hana raconte également qu’une fois, il se trouvait en pleine mer : Nous vîmes un énorme poisson. Son dos dépassait de l’eau et dessus, il y avait du sable. Nous quittâmes le navire pensant que c’était une montagne. Nous y avons allumé un feu pour cuisiner. Mais quand le poisson le sentit, il se retourna. Si le bateau ne s’était pas trouvé tout près, nous aurions tous péri noyés. Le Behaye écrit : Élohim a béni les poissons, c’est pourquoi ils survécurent au déluge. Toutes les choses disparurent dans le déluge, sauf eux.
FAISONS L’HOMME (Gen. 1:26). Le sixième jour, Élohim dit : « Créons un homme. » Le Saint, béni soit-Il, nous enseigne qu’un homme ne doit pas être fier, doit discuter et demander des conseils aux autres lorsqu’il désire entreprendre quelque chose ; même si ce sont des gens plus simples que lui, il doit les consulter. Élohim dit aux anges : « L’homme aura un visage comme le vôtre afin que vous ne soyez pas jaloux de lui. » Élohim s’adressa aux anges : « Créons l’homme. » En fait, personne ne l’aida. Élohim créa l’homme par lui-même ; on trouve d’ailleurs écrit : ÉLOHIM CRÉA L’HOMME (Gen. 1:27). Cela signifie qu’il créa l’homme tout seul. Élohim ajouta : « S’il n’existe pas de créature sur terre comme il y a des anges dans le ciel, alors la jalousie éclatera entre les créatures. » Pour cette raison, Élohim créa sur terre l’équivalent des anges dans les cieux. C’est l’homme qui a une intelligence et une force. Élohim dit : « L’homme doit régner sur les poissons de la mer, sur les oiseaux qui volent dans le ciel et sur les bêtes qui vivent sur terre. » Le Behaye écrit à propos du verset : FRUCTIFIEZ ET MULTIPLIEZ-VOUS, REMPLISSEZ LA TERRE (Gen. 1:28) ; Dieu adressa deux bénédictions à l’homme : la première pour que la nourriture et la boisson soient bénies dans son corps. Le corps s’affaiblit chaque jour, mais, grâce à la nourriture, il se fortifie. Les humeurs sèchent dans l’homme pour deux raisons : d’abord parce que l’homme produit de la chaleur. Cela rend son humidité et ses humeurs toutes sèches. Ensuite, parce que le vent souffle sur l’homme et sèche les humeurs. C’est pourquoi Élohim l’a béni afin que la nourriture se répande dans son corps, dans tous ses membres et reconstitue au mieux tout ce qu’il perd chaque jour de ses humeurs, ni plus, ni moins. Il peut ainsi rester en bonne santé. L’autre bénédiction est « Croissez et multipliez. » L’homme doit s’unir à sa femme afin d’avoir beaucoup d’enfants pour servir le Saint, béni soit-Il, et le reconnaître comme son créateur. Élohim dit : « L’homme doit manger des fruits et tout ce qui a été semé en terre. Les bêtes, le bétail et les oiseaux, par contre, ne doivent manger ni fruits, ni ce qui a été semé, excepté l’herbe. » L’homme ne doit manger la viande d’aucune créature, car les bêtes et le bétail ont une âme ; bien qu’elle soit différente de celle de l’homme, elle n’en est pas moins digne et respectable. Mais les bêtes, les oiseaux et le bétail ont perverti leur voie. C’est pourquoi, après le déluge, Élohim dit : « L’homme pourra manger de la viande. » Noé était un juste et, grâce à son mérite, les espèces ont survécu dans l’arche pendant le déluge. Élohim dit à Noé : « Tu peux manger de la viande. » Nos sages déclarent à ce sujet36 qu’un ignorant ne doit pas manger de viande en raison même de son ignorance. Bien qu’il soit censé être supérieur à un bovin, l’homme qui n’étudie pas la Torah ressemble à un animal car l’âme d’un homme n’a été créée que dans le but d’étudier la Torah, louer la puissance du Créateur et respecter les commandements. Dans le Midrach37, Rabbi Siméon dit : Quand le Saint, béni soit-Il, a voulu créer l’homme, les anges se sont rassemblés. Une partie affirmait qu’il ne fallait pas le créer car il serait rempli de mensonges. Une autre disait qu’il fallait le créer afin qu’il rende la charité et pratique la bienfaisance ; le reste pensait qu’il ne fallait pas le créer car la paix ne régnait pas en lui et qu’il aimait se quereller. Que fit Élohim ? Il prit la vérité, la projeta du ciel sur la terre puis il dit : « L’homme est meilleur que vous qui êtes pure intelligence et bon penchant38 ; vous n’avez aucun mauvais penchant39. Vous devez donc toujours rester pieux. Par contre, l’homme sur terre a un mauvais penchant qui l’incite à l’impiété ; s’il devient pieux, c’est beaucoup plus surprenant que dans votre cas. Quant à ce que vous racontez sur ses mensonges, son goût de la querelle et ses péchés, eh bien, dans ce cas, je vais le faire devenir mortel. S’il faute, je reprendrai l’âme sainte, je la purifierai dans les enfers puis elle retournera à son lieu d’origine, au pied du trône divin. Et ainsi, je ne la perdrai pas. » Rabbi Siméon dit : Le Saint, béni soit-Il, a jeté la vérité du haut du ciel. Vérité signifie cercueil, bière et linceul40. L’être humain doit mourir ; on le met dans un cercueil recouvert d’un linceul, puis on le porte en bière jusqu’au tombeau. C’est pour cette raison qu’Élohim dit : « Comme l’homme est mortel, il deviendra pieux et, de la sorte, il ne sera pas arrogant. » Nos sages disent que le verset « ceci est très bien » signifie que la mort est très bonne pour l’humanité. Le tzaddik41 a une vie juste après la mort ; il va au pied du trône divin. Le verset dit d’ailleurs : « Aux yeux d’Élohim, la mort de ses justes est précieuse42. » Ce qui signifie qu’aux yeux du Saint, béni soit-Il, la mort de ses justes est bonne. Il n’aurait même pas créé les justes si la mort n’avait pas existé. Le juste lui aussi peut pécher mais, grâce à la mort, il se repent et trouve la paix. Les anges dirent alors à Élohim : « Pourquoi veux-tu faire honte à ton joyau et à ton sceau en le jetant du ciel vers la terre où il sera damné ? L’homme est créé selon ton image tel le sceau du Saint, béni soit-Il, et, à présent, tu veux ruiner cette forme et la tuer ? Garde donc ton ornement là-haut dans le ciel. » Élohim répondit : « L’âme remontera de la terre. » En effet, la vérité correspond à cercueil, bière et linceul43. A sa mort, l’homme remonte ainsi de la terre vers le ciel. La Guemara dit44 : L’homme est composé de trois parties, le père, la mère et le Saint, béni soit-Il. Dès que l’homme meurt, Élohim dit aux parents : « Reprenez votre part et moi, je vais reprendre la mienne, à savoir l’ame. Mon sceau doit me revenir. » Rabbi Honah dit que les anges se sont querellés entre eux. Certains soutenaient qu’il fallait créer l’homme et les autres affirmaient qu’il ne fallait pas45. Élohim créa l’homme et dit aux anges : « Pourquoi vous querellez-vous ? J’ai déjà tranché ce différend. » Rabbi Akiba dit : Élohim créa l’homme avec sagesse et, afin que les anges ne puissent rien dire contre Lui, Il créa d’abord le bétail, les bêtes et les oiseaux, la lune et le soleil, tout ce qui est sur terre. Les anges demandèrent au Saint, béni soit-Il : « Pourquoi cet homme pécheur que tu as créé ? » Il répliqua : « A quoi bon les bêtes, le bétail et les oiseaux plus toutes les autres créatures si l’homme n’existe pas ? » Les anges ne purent rien répondre à cela. Élohim a donc tout créé avant l’homme afin que les anges ne puissent rien objecter à sa création. Le verset dit d’ailleurs : « Ta justice est comme l’immense abîme. Aux hommes et aux bêtes tu es secourable46. » Si tu n’avais pas créé en premier les bêtes, les anges n’auraient pas été d’accord pour créer l’homme. Cela rappelle la fable du roi qui avait beaucoup de biens, des richesses, des bons vins et de la viande, mais aucun hôte à qui les servir ni personne à qui montrer sa grandeur ou ses richesses. De même, il existe beaucoup de créatures sur terre mais, sans l’homme, qui pourrait louer la grandeur et la puissance du Saint, béni soit-Il ?
SIXIÈME JOUR. La Torah comprend une lettre supplémentaire (un hé) dans le verset concernant la création de l’homme47. Élohim a posé une condition : Israël étudiera la Torah dont le Humech qui comprend cinq parties : Genèse, Exode, Lévitique, Nombres et Deutéronome. Si les hommes étudient la Torah, alors le monde aura une existence. Ce hé montre que tout a été créé par cinq : le premier jour cinq lumières furent créées. Le deuxième jour, cinq ciels et le mot « eau » apparaît cinq fois. Le troisième jour, cinq sortes de plantes furent créées à partir de la terre. Le quatrième jour, cinq sortes de lumières : le soleil et la lune, les constellations et les étoiles et la lumière du jour. Le cinquième jour, furent créées toutes les créatures vivantes qui possèdent cinq façons de se mouvoir : certaines vont sur deux pieds, d’autres sur quatre et d’autres rampent sur le ventre ; une partie vole et le reste nage. Le sixième jour, fut créé l’homme dont l’âme possède cinq noms : nefech, ruah, nechamah, hayah, yehidah48. Il est certain que l’homme fut créé après des transformations plus nombreuses que pour les autres créatures vivantes. Car, chez les autres créatures, les tensions n’existent pas. Par contre, le corps de l’homme est traversé de conflits. Quand il veut accomplir une mitzvah49, le penchant au mal intervient et le perturbe. Lorsqu’il veut commettre un péché, le penchant au bien se manifeste pour le tourmenter. C’est pourquoi dans son corps, c’est tous les jours la discorde. Pour quelle raison Élohim l’a-t-il créé ainsi, avec la querelle en lui et non avec la paix ? Par respect pour lui, afin qu’il puisse faire ce qu’il désire. Par contre, le bétail et les bêtes ont un penchant au mal et pas de bon penchant ; de la sorte, leur nature les pousse à faire le mal : bien manger, bien boire et assouvir toutes leurs envies. Les anges, eux non plus, n’ont pas le pouvoir de faire ce que bon leur semble ; ils sont pure intelligence et penchant au bien : ils sont donc forcés d’être bons. Etant donné qu’aucune créature au monde ne peut faire ce qu’elle veut, Élohim a voulu créer une créature qui puisse agir comme elle le désire. En cela, l’homme est semblable au Saint, béni soit-Il, qui peut faire ce que bon Lui semble50. Avant de goûter à l’arbre de la connaissance, l’homme pouvait faire ce qu’il voulait, mais sa nature le poussait à faire le bien et non le mal. Aussitôt après avoir goûté l’arbre de la connaissance, il a commencé à faire le bien et le mal. Pour cette raison, l’arbre s’appelle l’arbre de la connaissance du bien et du mal. Ce qui signifie que celui qui goûte cet arbre acquiert la faculté d’agir bien et mal. Et c’est pourquoi, le Saint, béni soit-Il, n’a dit d’aucune créature qu’elle soit créée à son image, excepté l’homme, au sujet duquel il est écrit : CRÉONS L’HOMME A NOTRE IMAGE (Gen. 1:26). C’est-à-dire qu’il pourra faire ce qu’il veut, de même que moi Je peux faire ce que Je veux. La Torah dit de l’homme : ET ÉLOHIM CRÉA L’HOMME A SON IMAGE. C’EST A L’IMAGE D’ÉLOHIM QU’IL LE CRÉA (Gen. 1:27). Voilà pourquoi les anges voulaient chanter les louanges du premier homme et le servir car le Saint, béni soit-Il, leur avait dit qu’il pouvait faire ce qu’il voulait tout comme Dieu. Que fit Élohim ? Il endormit Adam pour montrer aux anges qu’ils étaient meilleurs que lui. En effet, bien que l’homme puisse faire ce qu’il désire, le sommeil s’empara de lui, à tel point qu’il ne pouvait plus faire ni le bien ni le mal. Les anges, eux, sont tout le temps éveillés et font ce qu’ils veulent. C’est pourquoi on les appelle les vigilants51. Le bétail et les bêtes furent créés le sixième jour, en même temps que l’homme ; cela nous indique que si l’homme est pieux, alors il devient meilleur que les animaux ; mais, s’il n’est pas pieux, il sera pire qu’eux puisqu’il possède l’intelligence de faire le bien et il fait le mal.
ET ÉLOHIM MIT FIN LE SEPTIÈME JOUR A L’ŒUVRE FAITE PAR LUI (Gen. 2:2). Le Saint, béni soit-Il, acheva la création le septième jour. Le mot vayekhal52 signifie également : « Il désire » ; ce qui veut dire que le septième jour, Dieu désirait que toutes les choses qu’il avait créées pendant six jours demeurent pour l’éternité.
ÉLOHIM LE BÉNIT ET LE PROCLAMA SAINT (Gen. 2:3). Dieu bénit le chabbat afin que l’homme ait une âme de plus que pendant la semaine53. C’est pourquoi le chabbat terminé, on récite une bénédiction sur les épices car l’âme supplémentaire du chabbat est partie54.
ET IL LE PROCLAMA SAINT (Gen. 2:3). Dieu sanctifia le chabbat ; Il ne travailla pas ce jour-là.
ET IL SE REPOSA LE SEPTIÈME JOUR DE TOUTE L’ŒUVRE QU’IL AVAIT FAITE (Gen. 2:2). Les sept jours correspondent aux sept mille ans durant lesquels le monde existera. Le premier jour, la lumière fut créée pour les mille ans d’existence d’Adam qui a reconnu son créateur. Le deuxième jour, le Saint, béni soit-Il, créa le ciel séparé des eaux. Cela correspond au deuxième millénaire lorsque Noé fut séparé des impies de son époque qui se noyèrent pendant le déluge. S’il n’est pas dit « car cela était bon » le deuxième jour, c’est à cause de ce même déluge. Le troisième jour, la terre, les arbres apparurent et les fruits poussèrent. Cela correspond au troisième millénaire durant lequel Abraham naquit. Ses enfants reçurent la Torah et les commandements qui sont comme les fruits du monde. Le quatrième jour, deux lumières furent créées, une grande et une petite. Allusion au quatrième millénaire durant lequel il y eut deux Temples qui illuminaient le peuple d’Israël. Le cinquième jour, les poissons et les oiseaux furent créés dans l’eau ; cela correspond au cinquième millénaire pendant lequel nous étions en exil, prisonniers dans un filet comme des poissons. Le sixième jour, l’homme fut créé ; référence au sixième millénaire, celui de la venue du Messie. De même qu’Adam fut créé à l’image de Dieu, de même le Messie est l’oint de Dieu. L’esprit de Dieu se tiendra au-dessus de Lui. Nous nous reposons le chabbat car, au temps du Messie, nous connaîtrons le repos. Le Midrach Rabbah dit55 : dans la sidra, Dieu bénit le chabbat afin que nous le célébrions avec de la bonne nourriture ; s’il en est ainsi, Dieu nous rendra riches. Rabbi Chiya ben Abba dit56 : Une fois, je fus invité par un maître de maison dans la ville de Laodicea. On nous amena une table d’argent que portaient seize hommes sur laquelle se trouvaient toutes les choses créées pendant les six jours de la création. Un enfant se tenait au milieu de la table et criait : « A Dieu, la terre et tout ce qui la remplit57. » Ce qui signifie : tout appartient à Dieu, le monde entier et tout ce qui s’y trouve. On criait cela afin que le maître de maison ne s’enorgueillisse ni ne se montre hautain. Je lui demandai : « Quel mérite te distingue pour avoir le privilège de posséder une aussi grande richesse ? » Il répondit qu’il était boucher et chaque fois qu’il y avait une bonne bête, il la gardait pendant toute la semaine jusqu’au chabbat. Je lui dis : « Je te crois ; c’est pour cette raison que le Saint, béni soit-Il, prodigue chance et bénédiction. Si quelqu’un honore les fêtes avec de la bonne nourriture, Dieu le récompense et le rend riche. » Dans le Midrach58, on trouve ce conte : il était une fois, un prince qui, la veille de Yom Kippour, envoya son serviteur chez le poissonnier. Mais arrivé à la boutique, un tailleur entra, demanda un poisson, le paya douze pièces puis il l’emporta. De retour chez son maître, le serviteur se fit réprimander par le prince très en colère car il n’avait pas ramené de poisson. Le serviteur répliqua qu’un tailleur juif avait raflé tout le poisson pour douze pièces. Le prince demanda alors qu’on aille chercher le Juif qui lui dit : « Comment ne pas acheter du poisson et de la bonne nourriture ? Demain c’est le jour où le Saint, béni soit-Il, pardonne nos péchés commis durant toute l’année. Comment ne pas se réjouir ? » Le prince répondit : « Tu as raison. » Le tailleur rentra chez lui, il coupa le poisson qui contenait une perle grâce à laquelle il put acheter tous les jours de la bonne nourriture sans plus avoir besoin d’être tailleur. Rabbi Eliézer dit au nom de Rabbi Yossi : Le Saint, béni soit-Il, a sanctifié le chabbat en donnant aux aliments un bon goût ; la nourriture du chabbat a meilleur goût que celle de la semaine. Rabbi Juda ha Nassi organisa un festin pour l’empereur Antonius le jour du chabbat. Il lui donna de la nourriture froide qui avait très bon goût. Rabbi Eliézer offrit par la suite un autre festin à l’empereur pendant la semaine mais cette fois-ci la nourriture était chaude. L’empereur dit au rabbi : « Donne-moi de la nourriture froide, elle a meilleur goût.
— Cette nourriture nécessite des épices.
— N’en ai-je pas assez dans mes trésors ?
— Non, car ces épices ce sont le chabbat. Ce jour a été sanctifié par le Saint, béni soit-Il, qui lui a donné une saveur incomparable59.
Turnus Rufus demanda :
— Pourquoi le chabbat est-il meilleur que tous les autres jours de la semaine ?
— Pourquoi es-tu plus grand que d’autres personnes ? répondit Rabbi Akiba.
— Le roi m’a fait plus grand afin que je sois honoré.
— Le Saint, béni soit-Il, veut également que le chabbat soit honoré plus que les autres jours.
— Comment prouver que le chabbat est meilleur et que Dieu l’a ordonné ?
— La preuve : la rivière Sambyaton qui charrie des pierres tous les jours, se repose le chabbat.
— Celui qui veut mentir invente des preuves en se référant à des lieux très lointains, là où personne n’a jamais été afin de ne pouvoir être contredit.
— Essaye, le chabbat, de ramener un homme mort à la vie en utilisant la magie60. Pendant la semaine, c’est possible de faire revivre une personne défunte, mais le chabbat, il est impossible d’y arriver. »
Le roi essaya, et grâce aux pouvoirs de la magie, il réussit à faire sortir son père de la tombe. Pendant les jours de la semaine, il revenait à la vie, mais jamais le chabbat. Le dimanche après le chabbat, il arrivait de nouveau à le faire revivre. Il l’interrogea : « Cher père, depuis que tu es mort, serais-tu devenu Juif ? Tu semblés respecter le chabbat comme les Juifs. » Le père répondit : « Celui qui ne respecte pas le chabbat sur terre, il devra le respecter dans l’autre monde. » Le roi demanda s’il travaillait pendant la semaine. Le père répondit : « Nous trimons dans les enfers toute la semaine et nous nous reposons le chabbat61. » Certains sages disent62 que le chabbat est sanctifié parce que tous les autres jours ont un partenaire. Dimanche va de pair avec son compagnon lundi ; mardi a un compagnon, c’est mercredi. Jeudi a également un compère, c’est vendredi ; par contre, chabbat est seul, sans associé. Rabbi Samuel ben Nahmani dit qu’on a béni le chabbat car il ne peut pas être déplacé un autre jour. Un jour de fête, on peut le bouger ; même Yom Kippour, on le déplace de temps en temps afin qu’il ne tombe pas un vendredi ou un dimanche. En effet, lorsque quelqu’un meurt, le corps ne doit pas rester étendu deux jours d’affilée, vendredi et samedi ou samedi et dimanche. Le chabbat, lui, n’est jamais déplacé. Le chabbat dit au Saint, béni soit-Il : « Maître de l’univers, pourquoi n’ai-je pas de compagnon ? » Il lui répondit : « Ce sera le peuple d’Israël. » Quand Israël arriva au mont Sinaï, le chabbat lui dit : « Souviens-toi du septième jour. » Ce qui signifie : souviens-toi, tu m’as promis qu’Israël se reposera le septième jour, et s’unira à moi.
CE SONT LES GÉNÉRATIONS DES CIEUX (Gen. 2:4). Pourquoi est-il écrit dans la Torah toldot avec deux vav ? Toldot peretz et toldot hachamaim veaaretz63 sont écrits chacun avec deux vav ; mais toldot ha Adam64 avec un seul vav. Quand le Saint, béni soit-Il, créa la terre, l’ange de la mort n’existait pas, ce qui est également le cas avec Perez puisque le Messie viendra de sa postérité et alors l’ange de la mort disparaîtra du monde ; c’est pourquoi, il y a deux vav65. Par contre, quand l’homme fut créé, l’ange de la mort apparut et toutes les générations engendrées par la suite furent anéanties. Voilà pourquoi il n’y a qu’un seul vav dont la valeur numérique est six. Cela prouve qu’Adam fut privé de six choses lorsqu’il commit le péché : il a perdu sa pureté ; sa vie a été écourtée ; sa taille raccourcie ; les fruits de la terre et ceux de l’arbre ont été maudits et la bonne lumière lui fut retirée66. Le vendredi matin, quand Adam fut créé, cette lumière commença à briller. Mais deux heures avant le chabbat, au moment où Adam mangea la pomme de l’arbre de la connaissance, Dieu reprit cette lumière ; Adam n’était pas digne de posséder une si bonne lumière. Dieu cependant n’a pas enlevé la lumière durant le chabbat, ainsi brilla-t-elle pendant tout le septième jour. Lorsque le chabbat fut terminé, tout s’assombrit ; la peur envahit Adam. Il redoutait que le serpent le morde dans le noir. Alors le Saint Nom lui envoya deux pierres de feu. En les frottant l’une contre l’autre, cela produisit du feu et une lumière l’éclaira. Il récita une bénédiction « Créateur de la lumière et du feu ». A cet instant précis, la lumière fut créée. Voilà pourquoi le samedi soir on célèbre la havdala au-dessus d’une lumière67.
QUAND ILS FURENT CRÉÉS (Gen. 2:4). Le monde fut créé avec le hé, lettre ouverte à la base comme une porte. Cela nous apprend que tout le monde devra aller en enfer, au fond de la tombe. Toutefois le hé possède également une porte sur le côté pour montrer que ceux qui ont été pieux en ce monde, franchiront ce passage vers le jardin d’Éden. Le monde à venir a été créé avec le yod68, la plus petite des lettres, afin d’indiquer que les méchants sont inférieurs et vils et qu’ils seront peu nombreux à atteindre le monde à venir69.
ÉLOHIM FORMA L’HOMME (Gen. 2:7). Le Saint, béni soit-Il, écrivit vayitser avec deux yod pour montrer que l’homme a deux instincts, le mauvais et le bon70 ; mais pour le bétail, c’est écrit avec un seul yod, car il n’a que le mauvais instinct et pas le bon.
DE LA POUSSIÈRE DE LA TERRE (Gen. 2:7). A la première heure du jour, Dieu ramassa de la terre ; la deuxième heure, il pétrit l’argile ; la troisième heure, il la recouvrit de peau. La quatrième heure, il y mit une âme. La cinquième heure, il le fit tenir sur ses pieds. La sixième heure, Adam donna des noms à toutes les créatures. La septième heure, sa femme Ève lui apparut. La huitième heure, ils couchèrent ensemble comme une fiancée et un fiancé. La neuvième heure, le Saint Nom leur ordonna de ne rien manger de l’arbre. La dixième heure, ils péchèrent et mangèrent la pomme. La onzième heure, Dieu les jugea. La douzième heure, ils furent expulsés du jardin d’Éden71. « De la poussière de la terre. » Le Saint, béni soit-Il, prit de la terre des quatre coins du monde, puis Il créa l’homme afin qu’à sa mort, la terre l’absorbe dans la tombe ; Il prit également de la terre de l’autel du Temple afin que ses péchés soient absous72.
IL SOUFFLA DANS SES NARINES UN SOUFFLE DE VIE (Gen. 2:7). Le Saint Nom souffla une âme de ses narines, puis Il dit : « Je ne veux voir ni querelle ni jalousie entre mes créatures. » Le premier jour, il créa le ciel et la terre ; le deuxième jour, il fixa le ciel et le renforça. La terre en fut jalouse, car elle n’avait pas été aussi bien accomplie. Aussi, le troisième jour, Dieu exécuta une créature pour la terre puis Il rassembla les eaux dans un endroit afin que la terre devienne visible. Le quatrième jour, Dieu s’occupa à nouveau du ciel en y suspendant la lumière. Le cinquième jour, Il poursuivit son œuvre sur la terre ; Il créa les poissons et les oiseaux. Le sixième jour, l’Eternel dit : « Je dois établir un compromis entre le ciel et la terre afin qu’il n’y ait nulle jalousie entre eux » ; Dieu prit de la poussière à la terre et une âme aux anges du ciel pour créer un homme ; de la sorte, il n’y eut plus aucune jalousie entre eux. Le Ramban écrit : Dieu a donné à l’homme une âme douée de parole afin qu’il s’exprime plus que toutes les autres créatures. La Guemara dit73 : Raba créa un homme grâce aux Saints Noms. Il envoya cet homme à Rabbi Zeira qui voulut parler avec lui mais la créature ne put rien répondre. Rabbi Zeira dit alors : Tu as dû être créé par nos maîtres les rabbins. Retourne à la terre et redeviens de la terre. L’homme a été créé pour parler, mais la parole vient de l’âme du ciel ; on raconte dans la Guemara que certains rabbins firent de l’eau le jour du chabbat ; mais il est impossible de créer un homme qui parle, car la parole vient de l’âme. Aucun homme n’a pouvoir sur l’âme du ciel, car elle vient du souffle divin. L’âme ressemble au Saint, béni soit-Il : l’âme est meilleure que les anges car elle a été créée le deuxième jour soit un jour avant eux ; or, tout ce qui se trouve dans le ciel et qui a été créé en premier est plus important74. Aussi, les sages disent-ils que les justes sont meilleurs que tous les anges lorsqu’ils gardent leur âme pure75.
ET ÉLOHIM PLANTA LE JARDIN D’ÉDEN (Gen. 2:8). Le Saint Nom disposa et planta Lui-même le jardin d’Éden dans lequel se trouvaient deux bons arbres : l’un était l’arbre de la connaissance. Celui qui mangeait ses fruits possédait une grande intelligence, mais surtout un penchant au mal plus développé qu’auparavant. L’autre arbre s’appelait l’arbre de la vie. Celui qui mangeait ses fruits vivait éternellement. Quatre rivières jaillissaient du jardin pour l’irriguer76. Le Saint, béni soit-Il, installa Adam dans le jardin afin qu’il le garde et y sème du blé, du seigle et de bonnes épices pour ses besoins77. Le Saint, béni soit-Il ordonna à Adam qu’il ne mange pas de fruits de l’arbre permettant de connaître le bien ou le mal. Pourquoi n’a-t-il pas interdit également de manger des fruits de l’arbre qui donne la vie éternelle ? Le Saint, béni soit-Il désirait qu’Adam vive éternellement avant qu’il ne commette le péché. Aussi ne lui a-t-il pas interdit de manger des fruits de l’arbre de la vie éternelle. Toutefois, lorsqu’Adam, transgressant le commandement divin, pécha en mangeant des fruits de l’arbre de la connaissance, le Saint Nom lui interdit dès lors de manger les fruits de l’arbre de la vie. Il méritait d’être puni de mort. Le Saint, béni soit-Il, l’expulsa du jardin afin qu’il ne mange plus de fruits de l’arbre de la vie et qu’il ne vive plus éternellement. Certains sages disent que l’arbre de la vie se trouvait au milieu du jardin et que l’arbre de la connaissance formait une haie tout autour de l’arbre de vie afin qu’il ne puisse être touché avant celui de la connaissance. A peine Adam avait-il touché à l’arbre de la connaissance, que Dieu l’expulsa ; car Il pensait qu’Adam aurait ensuite mangé des fruits de l’arbre de la vie. La nature des fruits de l’arbre de la connaissance était telle que celui qui en mangeait avait un penchant plus marqué à faire le mal. Avant de manger des fruits de cet arbre, Adam et Ève allaient nus, sans vêtements et ils étaient dépourvus de toute honte. Dès qu’ils mangèrent les fruits, ils connurent la honte ; ils cueillirent des feuilles pour couvrir leur sexe.
CAR LE JOUR OU TU EN MANGERAS TU MOURRAS (Gen. 2:17). Le Saint, béni soit-Il, dit à Adam : « Si tu manges de l’arbre, tu mourras le jour même. » Mais rien de tel ne se produisit car le Saint, béni soit-Il, eut pitié d’Adam. Il lui offrit un jour de ses jours ; or un jour du Saint, béni soit-Il, dure mille ans. Adam aurait donc dû vivre mille ans. Cependant, grâce à une prophétie, Adam apprit que le roi David devait mourir à la naissance ; aussi, Adam fit cadeau de soixante-dix de ses ans afin que le roi vive durant toutes ces années78. Certains sages donnent l’explication suivante : le Saint, béni soit-Il, déclara : « Tu mourras le même jour que celui où tu mangeas le fruit. » Il le mangea un vendredi et de nombreuses années après, il mourut un vendredi. D’autres sages ajoutent que le Saint, béni soit-Il, dit : « Tu mourras le jour même, si tu ne te repens pas. » Cela rappelle ce qui se passa dans la ville de Ninive : le Saint, béni soit-Il, envoya Jonas auprès des habitants afin qu’ils deviennent pieux et cessent d’être méchants, sinon Dieu renverserait la ville dans les quarante jours qui suivaient. Finalement, elle ne fut pas détruite car la population se repentit79. De la même façon, le Saint, béni soit-Il, dit à Adam : « Tu mourras le jour où tu mangeras » ; mais comme Adam se repentit, le Saint, béni soit-Il, attendit encore longtemps avant de le faire mourir.
IL N’EST PAS BON QUE L’HOMME SOIT SEUL (Gen. 2:18). Le Saint, béni soit-Il, dit : « Si les créatures voient qu’Adam est seul sur terre, elles vont le prendre pour un Dieu et voudront l’adorer. » Le Saint, béni soit-Il, ajouta que ce n’était pas bon qu’il soit sans femme ; lui aussi devait avoir une épouse. Sinon les créatures pourraient dire : « Dieu est un au ciel tout comme Adam qui est unique sur terre. » Voilà pourquoi il fallait créer une femme pour Adam afin qu’elle l’aide à travailler.
ET TOUT ÊTRE VIVANT AUQUEL L’HOMME CRIE : TEL EST SON NOM (Gen. 2:19). Le Saint, béni soit-Il, amena toutes les créatures auprès d’Adam afin qu’il donne un nom à tous les animaux. En effet, Adam était très intelligent et il nomma chacun en fonction de son entendement, selon sa nature et sa conduite. Il vit que l’âne était un grand sot, qu’il n’avait aucune intelligence, aussi l’appela-t-il hamor ce qui signifie qu’il est en argile80 exactement comme un golem d’argile. Adam vit que le cheval était toujours joyeux, aussi le nomma-t-il sus ce qui signifie se réjouir81. Il remarqua que tous les dix ans, l’aigle muait ; ses plumes tombaient et il en repoussait des nouvelles sur son corps ; aussi l’appela-t-il necher, ce qui signifie faire tomber ses plumes82. Quand l’aigle est âgé de cent ans, il s’envole très haut dans le ciel, là où règne une intense chaleur à tel point qu’il meurt et tombe dans la Grande Mer. Dieu demanda à Adam : « Comment doit-on m’appeler ? » Adam répondit : « Il faut t’appeler Adonaï car tu es le maître, au-dessus de tous les maîtres de la terre. » Le verset dit : « Je suis Adonaï, tel est mon nom »83, ce qui signifie que Dieu dit : « Mon nom, je l’ai depuis longtemps, bien avant qu’Adam ne me le donne84. »
ÉLOHIM FIT TOMBER UN PROFOND SOMMEIL SUR L’HOMME (Gen. 2:21). Dieu fit tomber le sommeil sur Adam. Cela nous apprend que l’homme ne doit pas continuellement se mettre en colère contre sa femme. Si par hasard, il remarque qu’elle fait quelque chose qui lui déplaît, il doit faire comme s’il ne voyait rien et qu’il dormait. Quand Dieu amena toutes les créatures devant Adam afin qu’il les nomme, Adam vit que chaque animal avait une femme. Adam dit : « Toutes les créatures ont des femmes mais moi, je n’en ai pas85. » C’est pourquoi le verset dit : ADAM NE TROUVA PAS D’AIDE AUPRÈS DE LUI (Gen. 2:20), à savoir que, parmi les créatures, Adam ne trouva aucune femme qu’il désire prendre pour épouse. Certains sages disent : Adam coucha auprès de chaque créature mais aucune ne lui plut, aussi le Saint, béni soit-Il, endormit Adam, ôta une côte de son corps pour en créer une femme. Dieu le plongea dans un profond sommeil afin qu’il ne soit pas dégoûté à l’idée qu’elle puisse provenir de son corps. Quand l’homme le mérite, Dieu lui donne une femme qui l’aime et l’aide ; par contre, si l’homme est impie, Dieu lui envoie une femme à l’image de son corps qui lui fait perdre ce monde-ci et le monde à venir ; cette épouse est pire que la mort amère86. Une femme pieuse conduit son mari vers le monde à venir comme le raconte l’histoire du juste qui avait une femme pieuse et bonne ; comme ils n’eurent pas d’enfants, il lui accorda le divorce. Elle choisit un homme qui était très mauvais et elle le rendit vraiment pieux. Quant au premier mari, il prit une femme très méchante qui le rendit lui aussi très impie87.
ÉLOHIM CONSTRUISIT (Gen. 2:22). Rabbi Josua dit au nom de Rabbi Lévi que le Saint, béni soit-Il pensa : « Avec quel membre dois-je créer la femme ? Je ne la créerai pas à partir de la tête d’Adam car alors elle deviendra une personne fière et hautaine. Si je la crée à partir de l’œil, elle voudra tout voir ; de l’oreille, elle voudra tout entendre ; de la bouche, elle parlera beaucoup ; du cœur, elle sera jalouse de tout le monde ; des mains, elle voudra tout saisir ; des pieds, elle courra partout. Aussi, vais-Je la créer à partir d’un membre caché, à savoir la côte que l’on ne voit même pas quand l’homme est nu88. » Mais cela n’y fit rien. Dieu dit : Je ne l’ai pas créée de la tête, mais elle est cependant fière et hautaine comme le dit le verset « Les filles de Sion sont orgueilleuses et marchent le cou tendu89. » Je ne l’ai pas créée à partir de l’œil, cependant elles veulent tout voir comme le confirme le verset « Elles ont les regards effrontés90. » Je ne l’ai pas créée avec l’oreille, mais elle écoute tout ce qu’elle ne devrait pas entendre comme le dit le verset « Et Sarah entendit à l’entrée de la tente91. » Et je ne l’ai pas créée à partir du cœur, mais elle est jalouse de tout le monde comme le dit le verset « Rachel était jalouse de sa sœur92. » Je ne l’ai pas créée à partir de la main, cependant elles ont de grandes mains pour s’emparer de tout, comme le dit le verset « Et Rachel subtilisa les remèdes93. » Je ne l’ai pas non plus créée à partir du pied, mais elles sont des coureuses, comme l’explique le verset « Et Dinah sortit94. » Rabbi Josua demande : Pourquoi, lorsque l’enfant sort du ventre de sa mère, son visage est tourné vers la terre, si c’est un garçon, et est levé vers la mère, si c’est une fille ? Parce qu’Adam a été créé à partir de la terre, aussi l’homme regarde vers la terre qui a servi à Dieu pour le façonner. Ève, elle, a été créée à partir de l’homme, voilà pourquoi son visage est tourné vers le haut. Les sages disent que le fils dirige son visage vers la terre car, lorsqu’il s’unit à sa femme, son visage est tourné vers la terre ; la femme, elle, regarde en l’air. Elle est allongée le visage vers le haut95. Rabbi Josua demande : Pourquoi la femme doit-elle se parfumer de baumes odorants et s’habiller avec de beaux habits, plus que ne doivent le faire les hommes ? Parce qu’Adam a été créé à partir de la terre et la terre n’empeste jamais. Ève a été créée avec l’os d’une côte et il est connu que, si la viande n’est pas salée, au bout de trois jours, elle pourrit ; voilà pourquoi les femmes doivent se parfumer et se parer avec goût. Pour quelle raison les femmes ont-elles de fortes voix ? Parce que si on frappe un os contre un os, cela provoque un son ; par contre, frapper de la terre avec de la terre cela ne résonne pas. Pourquoi ne peut-on pas tout de suite dissuader une femme de commettre un péché ou calmer sa colère ? Parce que la femme fut créée à partir d’un os ; on peut verser de l’eau une journée entière sur un os, il ne bouge pas ; par contre, versez de l’eau sur de la terre et aussitôt, elle disparaîtra. Aussi dit-on : « Comme un père a compassion de ses enfants96. » Le père a souvent pitié de ses enfants. Pourquoi l’homme cherche-t-il une femme et la femme ne cherche-t-elle pas un homme ? La femme a été prise de l’homme, aussi est-ce lui qui cherche après elle. De plus, quelqu’un qui a perdu quelque chose, doit le rechercher. La femme, elle, n’a rien perdu ; aussi n’a-t-elle pas besoin de chercher97. Pourquoi l’homme va nu-tête alors que la femme doit couvrir ses cheveux ? Parce que Ève a fait d’Adam un pécheur. Elle s’est couverte de honte et doit donc se recouvrir la tête. Pourquoi les femmes se rendent-elles à un enterrement avant les hommes ? Parce qu’elles ont apporté la mort dans le monde. Pourquoi Dieu a-t-Il ordonné à la femme le commandement sur l’impureté98 ? Car elle a fait couler le sang. Pourquoi leur a-t-il été prescrit le commandement du prélèvement de la pâte ? Car elle a fait d’Adam un pécheur, séparé du monde99. Pourquoi les femmes allument-elles et bénissent-elles les bougies ? Car elle a éteint la lumière d’Adam, c’est-à-dire son âme qui brillait comme une lumière100.
C’EST POURQUOI L’HOMME QUITTERA SON PÈRE ET SA MÈRE ET S’ATTACHERA À SA FEMME (Gen. 2:24). L’homme doit quitter son père, sa mère et s’unir à sa femme car elle est sa chair et ses os.
OS DE MES OS (Gen. 2:24). La femme est forte de nature car elle a été créée à partir d’un os ; l’homme est faible car il a été créé à partir de la terre qui est tendre et s’effrite.
L’ARBRE ÉTAIT BON À MANGER (Gen. 3:6). Certains sages disent que l’arbre était un figuier dont ils arrachèrent des feuilles pour se cacher le sexe. En effet, dès qu’ils eurent mangé des fruits de l’arbre de la connaissance, leurs yeux s’ouvrirent et ils eurent honte d’aller nus101. D’autres sages disent que l’arbre était une vigne. Ève pressa des grappes de raisin et elle donna du jus rouge à boire à Adam ; voilà pourquoi le commandement sur l’impureté fut ordonné, car, des femmes, coule du sang rouge. D’autres sages disent que c’était un cédrat102 ; d’où la coutume chez les femmes de prendre un cédrat, d’en arracher la tige le septième jour de la fête des Tabernacles103, de rendre la charité qui sauve de la mort, et d’implorer Dieu qu’Il protège les enfants qu’elles portent. Si Ève n’avait pas mangé la pomme, chaque femme aurait pu enfanter facilement comme une poule pond un œuf, sans douleur. Dans certaines communautés, la femme enceinte récite la prière suivante lorsqu’elle arrache la tige du cédrat à la fin de la fête des Tabernacles : « Maître de l’univers, Ève a mangé la pomme et pourquoi nous, les femmes, devrions-nous endurer une douleur mortelle en donnant naissance à nos enfants ? Si je m’étais trouvée avec Ève, je n’aurais pas touché le fruit pour le déguster. Pendant sept jours, comme le prescrit le commandement, je n’ai pas arraché la tige du cédrat afin de ne pas le rendre impropre. Aujourd’hui, c’est le dernier jour de la fête des Tabernacles ; il n’est plus nécessaire de respecter ce précepte. Aussi vais-je casser la tige du fruit sans toutefois me hâter de le manger. Tu vois que je ne me réjouis pas en sectionnant cette tige, de même que je n’aurais pas pris plaisir à croquer la pomme que tu avais interdit de manger. »
ET ILS ÉTAIENT TOUS DEUX NUS (Gen. 3:7). Adam et Ève étaient nus et allaient sans honte, comme les animaux. Le serpent, très rusé, observait Adam et sa femme. L’animal convoitait Ève et aurait bien voulu qu’Adam meure afin de la prendre pour femme104. Aussi posa-t-il une question insidieuse : « Est-ce que le Saint, béni soit-Il, vous a interdit de manger de tous les arbres du jardin ? » En fait, il savait pertinemment que le Saint, béni soit-Il, avait uniquement interdit l’arbre de la connaissance. Ce n’était qu’un prétexte afin d’engager la conversation. La femme répondit : « Dieu a non seulement interdit de manger des fruits mais aussi de toucher à l’arbre de la connaissance105. » Nos sages disent qu’il ne faut jamais rien ajouter à ce qui a été ordonné106. Le Saint, béni soit-Il, n’avait pas interdit de toucher à l’arbre mais seulement de manger les fruits. Ève en a dit plus et elle a menti. Voilà pourquoi elle fut amenée à commettre le péché. Le serpent s’approcha et poussa la main d’Ève vers l’arbre de la connaissance en lui disant : « Tu ne mourras ni de le toucher ni d’en manger. Dieu vous l’a interdit car Il sait bien que, si vous mangez les fruits de l’arbre, vous deviendrez pareils aux sages. Voilà la raison de l’interdiction. » Ève se dit que le serpent avait raison et qu’il serait bon, grâce à la pomme, d’avoir les yeux ouverts comme les anges. Elle croqua alors la pomme et en donna à Adam107. Elle pensa : « Si je meurs, que mon mari meure également afin qu’il ne prenne pas une autre femme. » Elle en donna aussi à tous les animaux, au bétail et aux oiseaux pour qu’ils périssent. Toutes les créatures mangèrent donc sauf un oiseau du nom de Kol. Rabbi Yudin dit au nom de Rabbi Siméon : L’oiseau Kol vécut mille ans puis son corps pourrit et ses plumes tombèrent ; il devint petit comme un œuf ; il recommença ensuite à grandir et rajeunit108.
ET LEURS YEUX S’OUVRIRENT (Gen. 3:7). Leurs yeux s’ouvrirent et ils virent qu’ils étaient nus109. Adam et Ève arrachèrent les feuilles d’un figuier et couvrirent leur sexe. Deux heures avant la nuit, ils entendirent la voix du Saint, béni soit-Il, et ils se cachèrent. Dieu arriva et fit comme s’il ignorait tout de ce qui s’était passé afin de ne pas les effrayer. Dieu demanda :
« Où êtes-vous ?
— J’ai entendu la voix dans le jardin ; j’ai pris peur car je suis nu et je me suis caché, répondit Adam.
— Comment sais-tu qu’il est honteux de se promener nu, aurais-tu mangé le fruit de l’arbre ?
— La femme que tu m’as donnée m’a incité à manger le fruit de l’arbre.
Dieu interrogea alors la femme :
— Pourquoi as-tu mangé de cet arbre alors que je l’avais interdit ?
— Le serpent m’y a incitée, répliqua la femme.
Dieu dit au serpent :
— Puisque tu as fait cela, tu seras maudit entre tous les animaux du monde. »
On raconte cette histoire110 d’un homme qui voulait savoir combien de temps un serpent restait en gestation ; il captura une femelle aussitôt après qu’elle se soit accouplée à un mâle. Il la mit dans un tonneau jusqu’à ce que naissent des petits. Quand des rabbins vinrent, l’homme demanda à l’un d’entre eux, Rabbi Gamaliel : « En combien de temps un serpent conçoit-il ses petits ? » Rabbi Gamaliel, ne sachant que répondre, fut pris de panique et son visage devint jaune d’humiliation. Rabbi Josua le rencontra. Il lui demanda : « Pourquoi ton visage est-il tout jaune ? » Il lui répondit : « Quelqu’un m’a demandé combien de mois dure la gestation d’un serpent et je n’ai pas pu lui répondre. » Rabbi Josua lui rétorqua : « Sept ans. Un chien se conçoit en cinquante-deux jours, or c’est un animal impur. Un cheval, lui aussi impur, en douze mois. Le Saint, béni soit-Il, a maudit le serpent plus que toutes les autres bêtes. On sait que la gestation est chose difficile pour un animal ; donc, à plus forte raison, pour le serpent maudit entre tous les animaux dont la gestation dure un an. Le verset nous apprend qu’un chien porte son petit cinquante-deux jours et les bêtes impures sept fois plus longtemps, soit une année ou trois cent soixante-cinq jours ; le serpent, maudit entre tous les animaux impurs, doit donc porter ses petits sept fois plus longtemps, soit sept ans. » Rabbi Gamaliel alla voir l’homme et lui dit que le serpent portait ses petits sept ans. L’homme s’enfuit en se frappant la tête de désespoir et en s’écriant : « Je me suis donné beaucoup de mal pour obtenir la réponse et le Juif, lui, me l’a révélée sans aucune difficulté. » Dans Toldot Itzhak il est écrit qu’au sujet de ce verset, on peut se poser deux questions : pourquoi Ève a-t-elle menti au serpent ? Dieu, béni soit-Il, avait interdit uniquement de manger les fruits de l’arbre mais pas d’y toucher. De plus, le serpent a poussé la main d’Ève jusqu’à l’arbre en lui disant : « Tu ne mourras ni de le toucher ni de manger ses fruits. » Pour quelle raison Ève crut le serpent et mangea aussitôt la pomme ? Comment savait-elle qu’elle ne mourrait pas avant la fin du jour en la touchant ? Dieu n’avait-Il pas dit : « Tu mourras le jour même » ? Cependant Ève mangea tout de suite la pomme sans essayer de voir si, le seul fait de la toucher, risquait d’entraîner la mort. Si elle n’était pas morte après l’avoir touchée, alors seulement, elle aurait dû la manger. On peut se poser encore une question : le Saint, béni soit-Il, demanda à Adam : « Pourquoi as-tu mangé le fruit de l’arbre ? » Adam répondit : « C’est la femme qui me l’a donné. » Est-ce là une justification ? La femme lui ayant offert le fruit, Adam pensait-il être quitte de la faute ? Le Saint, béni soit-Il, lui avait pourtant bien interdit de le faire. Le Ramban écrit : Adam dit au Saint, béni soit-Il : « Comme tu m’as donné une femme afin qu’elle m’aide, j’ai pensé que ce qu’elle m’ordonnait, il fallait l’exécuter. C’est pourquoi j’ai mangé ce qu’elle m’a offert111. » On peut, à ce sujet, se poser une question : Adam est-il à ce point stupide pour ainsi obéir à sa femme alors que le Saint, béni soit-Il, lui avait interdit de manger la pomme ? Le commentaire dit ceci : Adam et Ève pensaient que le Saint, béni soit-Il, avait interdit de manger des fruits de l’arbre de la connaissance parce qu’il se trouvait dans un endroit saint où la Chekhina avait l’habitude de se reposer. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle cet arbre se tenait au milieu du jardin. L’usage veut que les rois vivent au milieu de leur pays, de même la Chekhina demeure au milieu du jardin112. Ils croyaient que le Saint, béni soit-Il, avait interdit de manger à l’arbre afin qu’on ne le touche pas puisque manger ses fruits signifiait nécessairement le toucher. Mais si la pomme tombait de l’arbre et roulait hors de l’endroit saint, plus rien n’empêchait alors de la manger. Le Saint, béni soit-Il, ne pouvait interdire à l’homme un bienfait comme l’arbre de la connaissance, grâce auquel on obtient l’intelligence. Adam pensait seulement que le Saint, béni soit-Il, avait défendu de manger le fruit car l’arbre de la connaissance se trouvait dans un lieu saint où personne ne devait aller. Il commit une erreur concernant le verset : TU N’EN MANGERAS POINT (Gen. 3:4). Il pensait que ces paroles signifiaient qu’il ne fallait pas manger la pomme lorsqu’elle était sur l’arbre ; par contre, si elle tombait et roulait hors du lieu saint, on pouvait dès lors la manger. C’est pourquoi la femme dit au serpent : MAIS QUANT AU FRUIT DE L’ARBRE QUI EST AU MILIEU DU JARDIN (Gen. 3:3). Il se trouve en plein centre du lieu saint comme un roi qui réside au beau milieu de son pays. La Chekhina demeure au centre du jardin et cela explique pourquoi nous ne devons pas en manger. La femme dit au serpent : « Le Saint, béni soit-Il, a interdit de toucher à l’arbre. » Il n’avait jamais rien affirmé de tel mais la femme croyait l’avoir entendu. Le Saint, béni soit-Il, avait seulement dit : « Tu n’en mangeras point. » Elle pensait donc ne pas avoir vraiment menti. Le serpent lui dit : « Tu te trompes, Dieu n’a voulu concéder à l’homme aucun pouvoir extraordinaire afin qu’il ne ressemble pas aux anges. Voilà pourquoi il a interdit de manger à l’arbre de la connaissance. » Le verset dit : LA FEMME VIT QUE L’ARBRE ÉTAIT BON (Gen. 3:6). La femme vit que le Saint, béni soit-Il, ne voulait pas accorder un pareil bienfait aux gens. Adam pensait différemment : selon lui, le Saint, béni soit-Il, considérait ce jardin comme un lieu saint et c’est pourquoi Il avait interdit de manger les fruits de l’arbre. Adam se plaignit à Dieu : « Je ne suis pas allé dans le lieu saint et je n’ai touché à rien ; Ève a arraché le fruit de l’arbre et me l’a tendu ; je ne suis donc pas condamné à mourir. » Adam ne mourut pas le jour même car il n’avait pas commis le péché de son plein gré. Il pensait qu’on pouvait manger la pomme mais qu’on ne devait pas la toucher. Adam n’est pas mort, et Ève non plus, afin qu’il ne soit pas seul, sans femme. Dans Toldot Itzhak, Adam s’explique en ces termes : « Tu m’as interdit de manger à l’arbre de la connaissance avant d’avoir une femme car l’arbre aiguise le désir et incite à aimer. Mais comment s’attendre à ce que je n’éprouve aucun désir alors que tu m’as donné une épouse et que c’est un devoir d’avoir des enfants. Ève m’a offert la pomme afin que je la désire. » Selon une autre source, Adam répond : « Le Saint, béni soit-Il, a donné une femme à l’homme afin de l’aider et pour qu’il puisse étudier la Torah. Elle doit cuisiner et s’occuper de la maison ; l’homme ne doit pas lui demander ce qu’elle fait, si elle cuisine cacher ou pas. Il doit lui faire confiance : la femme que tu m’as donnée pour m’aider m’a offert la pomme à manger ; je n’étais nullement contraint de lui demander quel genre de pomme elle me tendait. J’ai pensé que c’était une bonne pomme. »
ET ÉLOHIM DIT À LA FEMME : POURQUOI AS-TU FAIT CELA ? (Gen. 3:13). Dieu dit à la femme : « Pourquoi as-tu mangé la pomme ? » Le Saint, béni soit-Il, n’avait pas interdit à la femme de manger la pomme, toutefois Il lui demanda pourquoi elle l’avait fait car elle était unie au corps d’Adam (le Saint, béni soit-Il, avait ôté une côte à Adam pour créer la femme). Dieu interrogea donc Adam et Ève ; ensuite, Il les punit et les maudit. Il ne demanda rien au serpent car Il ne voulait entendre aucune justification de sa part. Il le maudit immédiatement113. Nos sages en déduisent ceci : quand quelqu’un incite un ami à commettre un péché, il sera puni plus que le pécheur114.
SUR TON VENTRE TU IRAS (Gen. 3:14). Le serpent avait quatre pieds mais Dieu envoya des anges qui les sectionnèrent115.
J’INCITERAI LA HAINE (Gen. 3:15). Je ferai naître la haine entre le serpent et l’homme. Quand ils mangèrent la pomme, le serpent avait déjà tout combiné avec Ève. Il voulait la prendre pour femme116 ; aussi commença-t-il par la persuader de manger à l’arbre de la connaissance, espérant qu’Adam en mangerait et mourrait. Ensuite le serpent se dit : « Ève va proposer à Adam de manger la pomme et dès que je verrai qu’il l’a mangée, je retirerai le fruit à Ève afin qu’elle n’y goûte pas, et la prendrai pour femme. » C’est ainsi qu’il incita Ève et non Adam, car les femmes sont plus faciles à persuader et parce qu’elle pouvait convaincre son mari sans difficulté117.
JE FERAI ABONDER, ABONDER TA SOUFFRANCE ET TES GROSSESSES. DANS LA SOUFFRANCE, TU ENFANTERAS TES FILS (Gen. 1:16). Les femmes furent punies par trois maux : le premier c’est le sang menstruel et celui de la virginité ; le deuxième c’est qu’elles conçoivent dans la douleur, et enfin elles accouchent dans la douleur118. La malédiction119 dont Ève fut frappée est commune à toutes les femmes, y compris les reines et les princesses qui endurent ces trois mêmes souffrances. La richesse n’est d’aucun secours car la femme a commis le péché de son plein gré ; par contre, la malédiction qui a frappé Adam s’applique seulement aux paysans et aux gens ordinaires qui sont obligés de suer pour gagner leur pain. La malédiction ne concerne pas les princes et les rois. Nous constatons le phénomène inverse chez les femmes de princes, de rois ou de gens riches qui accouchent beaucoup plus difficilement puisqu’elles ignorent la malédiction de l’homme qui doit gagner son pain à la sueur de son front ; c’est pourquoi la conception de leur enfant est plus pénible. Par contre, une femme qui travaille accouche plus facilement car elle endure la même malédiction qu’Adam. Le Saint, béni soit-Il, éprouve de la pitié et elle enfante plus facilement.
VERS TON HOMME, TON DÉSIR (Gen. 3:16). La femme est subordonnée à son mari et doit lui obéir comme un serviteur obéit à son maître ; normalement, elle ne devrait donc pas éprouver de désir pour son mari. Toutefois, le Saint, béni soit-Il, a fait en sorte que la femme éprouve de la passion pour son mari et souhaite qu’il la domine comme un maître règne sur son serviteur.
TU MANGERAS L’HERBE DES CHAMPS (Gen. 3:18). Avant le péché, ils mangeaient les bonnes herbes du jardin d’Éden ; mais depuis le péché, le Saint, béni soit-Il, leur a interdit d’en manger ; ils ne pouvaient manger que ce qui poussait dans les champs.
A LA SUEUR DE TON FRONT TU MANGERAS LE PAIN (Gen. 3:19). S’ils n’avaient pas péché, ils auraient pu manger le blé sans le moudre ; cela aurait été aussi bon et aussi sain que du pain. Le Behaye dit : La femme souffre de cinq maux qui proviennent du sang menstruel et du sang de la virginité, de la grossesse difficile et des douleurs de l’enfantement. De plus, elle doit éprouver du désir bien qu’elle souffre à cause de l’homme et qu’il la domine. Comme c’est elle qui ordonna à Adam de manger la pomme, l’homme règnera sur la femme pour l’éternité120. « Vers ton homme, ton désir. » Au moment de l’accouchement, la femme dit : « Si les douleurs pouvaient se reporter sur mon mari ; c’est à cause de lui que j’endure toutes ces souffrances. » Le Saint, béni soit-Il, répond : « Tu éprouveras à nouveau une infinie passion pour lui, même plus qu’avant. » Rabbi Berakia et Rabbi Simon disent au nom de Rabbi Siméon bar Yohaï : Toute épouse forme le vœu dans son cœur de ne plus retourner avec son mari car elle accouche dans la douleur ; quand elle quitte son lit, elle doit faire une offrande en guise d’expiation. De nos jours, comme nous n’avons plus de Temple, on appelle le mari à la lecture de la Torah quand sa femme se lève après l’accouchement, afin qu’il obtienne le pardon pour le vœu qu’elle a formé dans son cœur sans toutefois l’exprimer ouvertement121.
ADAM DONNA A SA FEMME LE NOM D’ÈVE (Gen. 3:20). Comme Ève est la mère de tous les êtres vivants, Adam la nomma Ève122, ce qui signifie la vie du monde. Auparavant, il lui avait donné un autre nom, Icha123, car elle a été créée à partir de l’homme, mais comme elle lui a fait commettre le péché, il ne voulut pas l’honorer en lui donnant un nom proche du sien ; aussi l’appela-t-il Ève ce qui signifie qu’elle est la vie du monde et que tous les gens sont ses descendants. Ève veut dire également parler, car les femmes parlent beaucoup et parce qu’elle a beaucoup parlé avec le serpent124.
ÉLOHIM FAIT À L’HOMME ET À SA FEMME DES TUNIQUES DE PEAU (Gen. 3:21). Le Saint, béni soit-Il, fit des chemises pour Adam et Ève sur lesquelles étaient dessinés tous les animaux et les oiseaux de la terre ; Adam donna les chemises à Caïn ; quand Caïn fut tué, les chemises revinrent à Nemrod, puis elles furent prises par Esaü ; lorsque Jacob voulut aller voir Isaac pour obtenir sa bénédiction, il se revêtit de ces habits125.
IL LES EN REVÊT (Gen. 3:21). Bien qu’ils aient déjà commis le péché, le Saint, béni soit-Il, fit preuve de miséricorde et Il les revêtit de chemises.
ÉLOHIM LE RENVOIE DU JARDIN D’ÉDEN POUR TRAVAILLER LE SOL DONT IL EST PRIS (Gen. 3:23). Le Saint, béni soit-Il, dut tromper Adam et lui tendre un piège pour le chasser du jardin d’Éden ; même s’il avait fallu le menacer de mort, il aurait refusé de le quitter. Le Saint, béni soit-Il, ne voulait pas faire mourir Adam, aussi lui dit-il : « Tu dois travailler la terre qui se trouve hors du jardin d’Éden exactement comme tu le fais à l’intérieur. Tu as d’ailleurs été créé à partir de la terre qui se trouve en dehors du paradis. » Adam quitta aussitôt le jardin pour aller cultiver cette terre, pensant qu’il reviendrait par la suite. Mais le Saint, béni soit-Il, ferma la porte du paradis afin qu’il ne puisse plus y retourner.
IL INSTALLE À L’ORIENT DU JARDIN D’ÉDEN LES CHÉRUBINS (Gen. 3:24). Le Saint, béni soit-Il, posta devant le jardin d’Éden les anges de la destruction, l’épée à la main, afin qu’aucune créature ne puisse pénétrer dans le jardin d’Éden126.
ADAM CONNUT ÈVE SA FEMME (Gen. 4:1). La semence de l’homme vient du cerveau, siège de l’intelligence et de la sagesse. C’est la raison pour laquelle la Torah parlant de l’union d’Adam et Ève, emploie le mot yada127. Adam voyant que le paradis était fermé, ne voulut pas s’étendre auprès de sa femme. Il dit : « Mes enfants ne verront pas le jour dans le paradis, mais en enfer. » Il aperçut les portes de l’enfer grandes ouvertes ; aussi pensa-t-il : « Comme c’est ouvert, mes enfants vont y naître. » Toutefois, lorsqu’il sut que la Torah allait être donnée à Israël dans vingt-sept générations, il s’unit à sa femme afin d’avoir des enfants. L’homme doit en conclure qu’il faut s’unir avec sa femme pour mettre au monde des enfants qui apprendront la Torah. Rabbi Yona et Rabbi Jacob disent au nom de Rabbi Aba fils de Kahana128 : Aucune créature ne savait s’unir à sa femme jusqu’à ce qu’Adam s’unisse à la sienne. Voilà pourquoi le verset dit « Adam connut Ève sa femme », ce qui signifie qu’Adam apprit comment s’unir à elle. Rabbi Elazar ben Azariah dit : Ce jour-là, trois merveilles se produisirent. Adam a été créé, Ève et lui s’unirent et ils eurent des enfants. Rabbi Josué fils de Karcha dit : Quand Adam alla coucher avec sa femme, ils étaient deux. Quand ils se relevèrent, ils étaient sept : Adam, Ève, Caïn et sa sœur, Abel et ses deux sœurs. Chacun naquit avec sa femme.
ELLE DIT : J’AI ACQUIS UN HOMME AVEC YHVH (Gen. 4:1). Ève dit : « Le Saint, béni soit-Il, nous a créés tout seuls ; mais aujourd’hui, j’ai conçu un enfant avec Adam et le Saint, béni soit-Il. Nous avons chacun une part dans sa conception. » L’enfant est donc composé de trois parties : le père, la mère et le Saint, béni soit-Il qui donne l’âme129. Ils eurent un autre fils, Abel, qui gardait les troupeaux dans les champs. Caïn, lui, travaillait la terre130. En offrande à Dieu, Caïn apporta des fruits et Abel ses plus belles bêtes. Dieu envoya du feu du ciel et accepta l’offrande d’Abel, mais le Saint, béni soit-Il, refusa de prendre celle de Caïn. Son péché fut d’avoir choisi les plus beaux fruits pour les manger et d’avoir amené les plus mauvais en guise d’offrande. Caïn fulminait car le Saint, béni soit-Il, avait dédaigné son offrande. Dieu lui dit : « Pourquoi te mets-tu en colère ? Sois pieux, repens-toi et alors je te pardonnerai. Si tu ne te repens pas, tu seras conduit aux portes de l’enfer où tu devras rester ; le mauvais penchant se fera un malin plaisir de te pousser à mal agir comme le suggère le verset : LES PÉCHÉS SE COUCHENT DEVANT LA PORTE (Gen. 4:7). Tu te tiendras aux portes de l’enfer. » Rabbi Ami dit : Le mauvais penchant marche toujours au milieu de la rue ou du chemin ; dès qu’il rencontre un homme, il l’observe pour voir s’il est bien vêtu, si ses cheveux sont lisses et correctement peignés, ses yeux très clairs et purs. Alors, il s’unit à lui et dit : « Tu es à moi. Je vais t’éduquer comme il faut. » Et il l’incite à faire beaucoup de mal. L’homme doit donc ne pas être fier, ne pas porter de parures ou de beaux vêtements superflus afin que le mauvais penchant ne puisse le dominer.
ET C’EST QUAND ILS SONT AU CHAMP (Gen. 4:8). Alors qu’ils se trouvaient dans le champ, les deux frères se querellèrent et décidèrent de diviser le monde entre eux deux. L’un dit :
« La terre sur laquelle tu te trouves est à moi.
— Non, là où tu te trouves, c’est ma terre, répliqua l’autre.
— Sur ma portion de terre devra s’élever le Temple.
— Non, c’est sur la mienne.
En même temps qu’Abel, le cadet, étaient nées deux filles.
— Je vais prendre la deuxième sœur pour femme, dit Caïn, car je suis le premier-né.
— Je vais la prendre pour femme puisqu’elle est née avec moi131, dit Abel. »
Tandis qu’ils se querellaient, Abel renversa Caïn par terre et il se jeta sur lui. Caïn dit à Abel : « Ne sommes-nous pas les deux enfants d’Adam, notre père ? Pourquoi veux-tu me tuer ? » Abel eut pitié de lui et le lâcha132.
CAÏN SE LEVA (Gen. 4:8). Cela signifie qu’il était couché sous Abel. Il se releva et tua son frère Abel. Cela nous apprend qu’il ne faut pas faire le bien à une personne impie. Où Caïn apprit-il à tuer Abel ? Les sages disent qu’il vit Adam égorger un bœuf pour un sacrifice : il égorgea Abel de la même façon. Qui a enterré Abel ? Rabbi Eliézer ben Paolas dit : Les bêtes et les oiseaux purs l’ont enterré. C’est pourquoi le Saint, béni soit-Il leur a donné une bonne récompense : On récite une bénédiction lorsqu’on les égorge et lorsque leur sang est recouvert de cendre, car Dieu récompense mesure pour mesure. Comme ils ont recouvert le sang d’Abel, le Saint, béni soit-Il, ordonna qu’on recouvre également le leur133. Dieu alla voir Caïn et lui demanda : « Où est ton frère ? » Caïn répondit : « Suis-je le gardien de mon frère ? » Dieu lui dit : « Oh toi, coupable ! La voix du sang de ton frère crie de la terre vers moi. » Dans le verset il est dit : LES SANGS DE TON FRÈRE (Gen. 4:10), c’est-à-dire le sang de ton frère plus celui des enfants qui auraient dû naître de lui. Certains sages disent qu’il est écrit « les sangs »134 parce que Caïn a fait couler beaucoup de sang et a provoqué de nombreuses blessures en le tuant, car il ne savait pas à quel endroit précis il fallait le tuer. Caïn fit mourir son frère car il pensait que la part essentielle de la terre serait l’œuvre d’Abel puisque le Saint, béni soit-Il, avait accepté son offrande mais pas la sienne. Le Saint, béni soit-Il, dit à Caïn : « Tu seras maudit plus que la terre. Elle a été maudite car elle a absorbé le sang d’Abel135. Quand tu travailleras la terre, elle te donnera moins de céréales qu’elle devrait le faire, car tu as tué ton frère ; tu vivras errant, vagabond et tel un pénitent, tu ne pourras jamais demeurer dans un endroit pour y trouver le repos136. » Caïn dit au Saint, béni soit-Il : MON CHÂTIMENT EST TROP GRAND POUR ÊTRE PORTÉ (Gen. 4:13). Il dit : « Maître de l’univers, mes péchés sont donc si grands que tu ne puisses les pardonner137 ? »
OUI, TU ME RÉPUDIES (Gen. 4:14). Tu m’as chassé ; quiconque me trouvera devra me tuer ; comment me cacherai-je ? Rabbi Yehuda dit : Les animaux, les bêtes et les oiseaux vinrent se venger de Caïn. Dieu dit : AINSI TOUT TUEUR DE CAÏN (Gen. 4:15), celui qui tuera Caïn, sera jugé. Le Saint, béni soit-Il, avertit tous les animaux, dont le serpent, qu’ils ne devaient pas se venger.
SEPT FOIS SUBIRA VENGEANCE (Gen. 4:15). D’ici sept générations, Caïn sera vengé. Lamek viendra et tuera Caïn.
YHVH MIT UN SIGNE A CAÏN (Gen. 4:15). Dieu fit une marque sur Caïn afin qu’on ne puisse pas le tuer138. Rav dit : Le Saint, béni soit-Il, lui donna un chien pour le préserver des bêtes sauvages. Aba Yosi dit : Une corne lui poussa sur le front comme à un bœuf. D’autres écrivent que le Saint, béni soit-Il, inscrivit une lettre de son nom sur le front de Caïn afin que tout le monde soit effrayé et qu’on ne le tue point.
CAÏN SORT (Gen. 4:16). Caïn partit tout joyeux. Adam le rencontra et lui demanda : « Qu’en est-il résulté de ton jugement ? » Caïn répliqua : « Je me suis repenti et mon cœur s’est allégé. » Adam en fut bouleversé ; il se dit : « La force du repentir est donc si grande et je l’ignorais ! » Adam entonna aussitôt le psaume du chabbat dans lequel il est dit « il est beau de louer Élohim139. »
ET IL HABITA À NOD À L’EST D’ÉDEN (Gen. 4:16). Caïn partit s’installer dans le pays de Nod, où Adam vivait depuis son expulsion. Il est situé à l’est d’Éden, car la partie est celle qui accueille les gens voulant se repentir. Certains affirment que le pays de Nod140 signifie : partout où va Caïn, la terre tremble sous ses pieds afin que les gens s’exclament : « Eloigne-toi de nous, pécheur, tu as tué ton frère. »
ET LAMEK PRIT DEUX FEMMES (Gen. 4:19). En ce temps-là, l’usage voulait que chaque homme ait deux femmes ; la première pour avoir des enfants ; à l’autre, il donnait à boire des breuvages d’herbes afin qu’elle n’en ait pas et qu’elle conserve sa beauté ; la deuxième ressemble à une fiancée et la première est pareille à une veuve car, dès qu’elle a enfanté, il s’en sépare et se rend auprès de la belle femme. L’une se nomme Ada ce qui signifie tenue à l’écart et l’autre Tsilla, l’ombre, car il se tient toujours auprès d’elle, comme son ombre141.
ADA ENFANTA YAVAL (Gen. 4:20). Il fut le premier qui garda les troupeaux dans les champs. Son frère se nommait Youval. Il fut le premier qui construisit des harpes et des violons142.
TSILLA ELLE AUSSI ENFANTA (Gen. 4:22). Lamek lui fit boire un breuvage d’herbes afin qu’elle n’enfante pas, mais le Saint, béni soit-Il, fit qu’elle eut des enfants. Elle mit au monde un fils qui s’appelait Youval-Caïn, ce qui signifie : il améliorait le travail de Caïn143. C’était un assassin qui fabriquait des épées pour tuer les gens exactement comme Caïn le meurtrier.
LAMEK DIT À SES FEMMES : ADA ET TSILLA ENTENDEZ MA VOIX (Gen. 4:23). « Ecoutez-moi et unissez-vous à moi, chères épouses. » Les femmes s’étaient séparées de lui et ne voulaient plus s’étendre à ses côtés car il avait tué Caïn et Youval-Caïn. Lamek était devenu aveugle et c’est Youval-Caïn qui le guidait. Un jour, Youval-Caïn vit Caïn au loin dans les champs ; il crut que c’était une bête sauvage et dit à Lamek : « Je vois une bête s’approcher, prends ton arc et tire. » Lamek prit son arc, tira sur son grand-père et le tua. Quand il apprit ce qu’il venait de faire, il fut complètement effrayé. Il se mit à frapper ses deux mains l’une contre l’autre si fort qu’il tua son fils Youval-Caïn en le tapant. Voilà pourquoi les femmes ne voulaient plus s’unir à lui. Il les supplia, mais elles refusèrent de l’écouter. Il tenta de se justifier : « Ai-je tué de mon plein gré ? Mon grand-père tua Abel sciemment et le Saint, béni soit-Il, le laissa vivre sept générations. Moi, je ne l’ai pas tué volontairement ; Dieu devrait donc, à plus forte raison, me laisser vivre plusieurs fois sept générations. » Lamek se rendit auprès d’Adam pour se plaindre que ses femmes se séparaient de lui. Adam leur expliqua : « Ne vous opposez pas au décret du Saint, béni soit-Il. Vous ne devez pas vous séparer de Lamek ; au contraire, unissez-vous à lui. » Les femmes répliquèrent à Adam : « De quoi veux-tu nous punir ? Et toi, pourquoi donc n’es-tu pas avec ta femme ? Voilà déjà cent trente ans que tu es séparé d’elle, depuis le jour où tu as mangé à l’arbre de la connaissance. » Adam ressentit alors le désir de se rendre auprès de sa femme. Elle enfanta un fils qui s’appelait Seth144.
ET HÉNOCH MARCHE AVEC ÉLOHIM (Gen. 5:24). Dieu emmena Hénoch vivant au ciel. Il ne mourut pas car il était un grand juste. Le Saint, béni soit-Il, l’enleva prématurément du monde afin qu’il ne commette aucun péché et qu’il puisse rester pieux. Dieu l’emmena vivant dans le ciel afin qu’il puisse apporter son témoignage sur les gens qui vivaient avant le déluge. Le Saint, béni soit-Il, emporta également le prophète Elie vivant au ciel, afin qu’il puisse apporter témoignage sur les gens qui vivaient après le déluge145. Adam se sépara cent trente ans de sa femme ; les esprits et démons vinrent auprès de lui et se multiplièrent. La Torah mentionne à propos de chaque génération d’Adam à Noé : ET IL MOURUT (Gen. 5:24) pour indiquer que les justes des générations d’Adam à Noé sont morts dans leur lit et ne disparurent pas dans le déluge ; par contre, à partir des générations de Noé, alors que le déluge avait eu lieu, la Torah ne dit pas « et il mourut », mais seulement qu’ils eurent des filles et des fils et combien de temps ils vécurent.
IL ENGENDRA UN FILS ET L’APPELA NOÉ (Gen. 5:28). Noé était de la dixième génération après Adam. A partir d’Adam, le monde eut donc une existence ; jusqu’à Noé, il n’est dit d’aucun homme « il engendra un fils ». Par contre, de Noé il est dit « et il engendra un fils ». Ben146 signifie bin-yan, c’est-à-dire qu’à partir de Noé, le monde a été construit. On l’appela Noé qui signifie repos147. Avant Noé, la terre produisait ronces et épines ; mais Noé fabriqua une charrue en fer pour labourer la terre qui s’est reposée de la malédiction et a produit tout ce qui est bon148.
ET LES FILS D’ÉLOHIM VIRENT LES FILLES DE L’HOMME (Gen. 6:2). Les fils des princes et des juges virent les belles femmes, les prirent et se livrèrent à la débauche ; dans ces conditions, que ne devaient pas faire les autres ! Certains disent que les anges des cieux se mêlèrent aux jolies femmes et les poussèrent à la débauche149.
MON ESPRIT NE RESTERA PAS À JAMAIS DANS L’HOMME CAR L’HOMME N’EST QUE CHAIR (Gen. 6:3). Le Saint, béni soit-Il, dit : « J’ai créé l’homme avec une âme comme les anges, mais, à présent, je vois qu’il est de chair et de sang comme le bétail et que l’âme ne l’aide pas. Aussi, ne seront-ils plus comme les anges et ils mourront comme le bétail. Je vais les laisser vivre cent vingt ans au cas où ils décideraient de se repentir. Ensuite, je leur apporterai le déluge. »
LES GÉANTS ÉTAIENT SUR LA TERRE (Gen. 6:4). Des anges tombèrent du ciel sur la terre. Le Saint, béni soit-Il, les y précipita car ils étaient mauvais et incitaient les femmes à la débauche. De ces unions avec les anges naquirent des enfants qui devinrent très grands ; les géants sont leurs descendants150.
YHVH REGRETTA D’AVOIR FAIT L’HOMME SUR LA TERRE (Gen. 6:6). S’il l’avait créé au ciel, il aurait dû le précipiter en bas pour le punir de ses péchés. La terre était en fait l’endroit qui lui convenait le mieux.
LORSQUE LES HOMMES EURENT COMMENCÉ À SE MULTIPLIER SUR LA FACE DE LA TERRE ET QUE DES FILLES LEUR FURENT NÉES (Gen. 6:1). Dans le Midrach Rabba151, il est écrit : Rabbi Gamaliel maria sa fille ; au moment de quitter la maison de son père, elle lui dit :
« Père, bénis-moi.
Il la bénit et ajouta :
— Chère fille, fasse le Saint, béni soit-Il, que tu ne reviennes jamais plus dans ma maison.
— Cher père, pourquoi me maudire de la sorte ?
— Détrompe-toi, je t’ai donné ma bénédiction afin que tu sois bien dans ta maison, que tu désires y rester et que tu n’aies jamais plus envie de revenir ici.
Quelque temps après, la fille mit au monde un fils ; elle dit alors à son père :
— Bénis mon fils.
Il le bénit et dit :
— Que le malheur ne cesse de s’exprimer par ta bouche.
— Pourquoi me maudis-tu ainsi ?
— Mais je t’ai bénie. Tu dois prêter la plus grande attention à ton fils et toujours dire : Malheur à moi ! Je ne lui ai pas donné à manger, ou je ne l’ai pas encore amené chez le rabbin. »
Rabbi Siméon raconte que sa femme mit au monde une fille. Il rencontra Rabbi Haya qui lui dit : Le Saint, béni soit-Il, t’a béni ; Il a commencé à te bénir comme le dit le verset : « Lorsque les hommes eurent commencé à se multiplier sur la face de la terre et que des filles leur furent nées. » Tu auras encore beaucoup d’enfants après ta fille qui est ta bénédiction.
ET IL S’ATTRISTE EN SON CŒUR (Gen. 6:6). Le Saint, béni soit-Il, était affligé car le monde allait à sa perdition. Un idolâtre demanda à Rabbi Josué152 :
« Le Saint, béni soit-Il, connaît bien toutes choses ; alors pourquoi a-t-il créé l’homme puisqu’il savait pertinemment qu’il deviendrait impie ?
— Tu as eu un fils et tu t’es beaucoup réjoui ; pourtant, tu savais qu’un jour il devrait mourir.
— Quand c’est l’heure de la joie, il faut être joyeux, et quand c’est l’heure de la tristesse, il faut être triste. Chaque chose en son temps.
Rabbi Josué répondit :
— C’est pareil pour le Saint, béni soit-Il. Il savait parfaitement que, parmi les descendants de l’homme, il y aurait des justes ; il a créé les impies en raison des justes qui en seront issus. »
DE L’HOMME JUSQU’À LA BÊTE (Gen. 6:7). Dieu dit : « Si les hommes doivent disparaître de la terre, qu’il en soit de même pour les bêtes, puisqu’elles ont été créées pour les hommes. »


1. Beyt, deuxième lettre de l’alphabet hébraïque. La Torah commence par berechit ; berakhah, bénédiction ; voir Gen. R. 1.10, PRti 21.

2. Arer ou arirah, malédiction, voir J. Hag. 2.1.

3. Ex. 20:2 ; anokhi YHVH (Je suis YHVH).

4. Prov. 8:22 ; rechit darkho.

5. Deut. 18:4 ; rechit deganekha.

6. Gen. R. 1.3. et Rachi, ad. hoc.

7. Deut. 18:4, PA 1:2, ARNA 8, PRE 16.

8. La Présence divine ; de chakhan (résider).

9. Yom. 75a.

10. Is. 60:1.

11. Prov. 6:23 ; « l’enseignement est une lumière » (Torah or).

12. Ex. 10:23.

13. Qu’il y ait.

14. Le douzième mois de l’année (septembre-octobre).

15. R.H. 10b.

16. Le début du premier mois de l’année.

17. Chamaïm, le ciel et maïm, les eaux, voir Hag. 12a.

18. Lév. 2:13.

19. Gen. R. 4.16.

20. Gen. R. 11.9, PRE 3.

21. Nomb. 16:32.

22. B.B. 74a.

23. Monstre marin, voir Is. 27:1, Ps. 104:26, Job 3:8.

24. Hag. 12a-b.

25. Souc. 29a.

26. Ecoute Israël, voir Deut. 6:4-9.

27. La prière du soir.

28. Houl. 60a-b, Gen. R. 6.3, BHM. II, p. 25-26, PRE 8.

29. Nomb. 28:11.

30. Oumot haolam, les nations du monde.

31. A.Z. 3b, Er. 65a.

32. Houl. 60b.

33. B.B. 74b.

34. Taninim gdolim, voir B.B. 73b.

35. B.B. 73b.

36. Pes. 49b.

37. Gen. R. 8.3-9, Sanh. 38b.

38. Yetser tov, voir Gen. 5, 8:21, Ber. 61a.

39. Yetser ra, voir Suk. 52a-b.

40. Emet est composé de trois lettres : aleph (première lettre de aron, cercueil), mem (première lettre de mitah, bière) et tav (première lettre de takhrikhim, linceul).

41. Le juste opposé à l’impie (racha).

42. Ps. 116:15.

43. Emet est composé de trois lettres : aleph (première lettre de aron, cercueil), mem (première lettre de mitah, bière) et tav (première lettre de takhrikhim, linceul).

44. Nid. 31a.

45. Sanh. 38b.

46. Ps. 36:7.

47. Au lieu de yom chichi (sixième jour), il est écrit yom hachichi (le sixième jour). La valeur numérique du hé est cinq.

48. Gen. R. 14.9.

49. Un commandement divin.

50. Gen. R. 48.11.

51. Irin qadichin, voir Dan. 4:10 et 14.

52. Vayekhal, mettre fin et désirer.

53. Nechamah yetirah, l’âme supplémentaire du chabbat, voir Taan. 27b.

54. Allusion à la havdala (distinction), prière qui marque la fin du chabbat, Ber. 33a.

55. Gen. R. 11.4.

56. Chab. 119b.

57. Ps. 24:1.

58. Chab. 119a, PRti 23.

59. Chab. 119a, Gen. R. 11.4.

60. Allusion à la nécromancie et à l’évocation de l’esprit des morts, voir Sanh. 65b.

61. Gen. R. 11.5.

62. Gen. R. 11.8.

63. Gen. 2:4.

64. Gen. 5:1.

65. Ex. R. 30.3.

66. PRE 14, Sanh. 38b.

67. Havdala, séparation entre le saint et le profane. Bénédiction qui marque la fin du chabbat.

68. Yener welt, « le monde à venir ». La première lettre du mot est yod.

69. Behibaram, « quand ils furent créés », peut également se lire : be hey baram, « Il les créa par la lettre hé », voir Men. 29b, J. Hag. 2.1, PRti. 21 ou be abraham, « Il les créa par Abraham » (par les mérites d’Abraham), voir Tanh. (B) 1.62.

70. Yetser ra et yetser tov, voir Ber. 61a.

71. Sanh. 38b.

72. PRE 11, Gen. R. 20.10, Sanh. 38a-b.

73. Sanh. 65b.

74. Gen. R. 8.1.

75. Sanh. 39a, Gen. R. 88.1.

76. Gen. R. 16.1-4.

77. PRE 12.

78. Nom. R. 14.12.

79. Jon. 3:4.

80. Hamor qui veut dire à la fois « âne » et « stupide ». L’argile se dit homer.

81. Sus, cheval et shush, se réjouir.

82. Necher, aigle et nachar, tomber, faire tomber.

83. Is. 42:8.

84. PRE 13, Gen. R. 18.4, ARNB 8.

85. Gen. R. 17.4.

86. Ecc. 7:26.

87. Gen. R. 17.7.

88. Gen. R. 18.2.

89. Is. 3:16.

90. Ibid.

91. Gen. 18:10.

92. Gen. 30:1.

93. Gen. 30:19.

94. Gen. 30:16.

95. Nid. 31a-b.

96. Ps. 103:13.

97. Nid. 31b, Kid. 2b.

98. Niddah, voir Lév. 15:19-32.

99. Hallah, voir Nomb. 15:20-21.

100. Concernant tous ces attributs de la femme, voir Gen. R. 18.8, ARNB 9.

101. PRE 14.

102. Gen. R. 15.7 et 19.5.

103. Hosanna Rabba.

104. Sot. 9b, Chab. 196a, PRE 13.

105. ARNB 1.

106. Deut. 13:1, Deut. 29:28, Meg. 2b.

107. PRE 13, Gen. R. 19.3-4, Sanh. 29a, ARNA 1.

108. Il s’agit de l’oiseau Malhan, voir II Alphabet de Ben Sira 28b et 29a-b.

109. PRE 14.

110. Bek. 8b.

111. PRE 14.

112. Cf. I Enoch 25:3-4, II Enoch 8:3-6.

113. Sanh. 29b, Gen. R. 20.2-3.

114. Siphre. Deut. 252, P.A. 5.18.

115. PRE 14, ARNB 42 (on y trouve également les décrets contre Adam et Ève).

116. Sot. 9b, Chab. 196a.

117. ARNA 1.

118. Concernant les dix malédictions, voir Er. 100b, Gen. R. 20.6-7, ARNA 1.

119. PRE 1.

120. PRE 14.

121. Nid. 31b.

122. De havah, vivre.

123. De ich, l’homme, voir PRE 12, Sot. 17a.

124. De hivah ; concernant le nom d’Ève, voir Gen. R. 20.11, 22.2.

125. PRE 24, Pes. 44b.

126. Gen. R. 21.5-9.

127. De yada, « connut », de la même racine que deah, raison, intelligence, pensée.

128. Gen. R. 22.2.

129. Nid. 31a.

130. Gen. R. 22.3.

131. PRE 21, Gen. R. 22.7.

132. Gen. R. 22.8.

133. Lév. 17:13.

134. Pas dam mais damei (sangs au pluriel), voir Sanh. 37b, PRE 21, ARNA 31.

135. Gen. R. 22.10.

136. Gen. R. 22.8.

137. Gen. R. 22.12-13.

138. PRE 21.

139. Ps. 92:1, Gen. R. 22.12-13.

140. De nod, errer, s’exiler. Navenad (Gen. 4:13), errer et fuir.

141. De adah, retirer, passer ; de tsilla, l’ombre.

142. Le nom de Youval évoque l’hébreu yobel, « trompette » du jubilé.

143. A rapprocher de tivel, épicer. Il « épiçait » ou perfectionnait le travail de Caïn. Sur ces différents versets, voir Gen. R. 23.2-3.

144. Gen. R. 23.4-5.

145. Concernant les différentes personnes qui rentrent vivantes au paradis, voir II Alphabet Ben Sira 28b, TDEZ 1, Gen. R. 25.1.

146. De ben, fils et banah, construire, voir Ber. 64a.

147. De noah, reposer.

148. Gen. R. 25.2.

149. Ce sont les nefilim, les déchus, voir Gen. R. 26.7.

150. Allusion aux nefilim, les anges déchus, voir Zohar I 58a, Gen. R. 26.7, Yom. 67a, Yalk. Gen. 44.

151. Gen. R. 26.4.

152. Gen. R. 27.4.
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